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CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de plusieurs diphénylpentanes et des 
dicyclohexylpentanes correspondants. Note de MM. Paur SaBaTIER 
et M. Murar. 


Dans plusieurs Notes antérieures (!), nous avons indiqué qu’on peut 
facilement transformer, par hydrogénation directe sur le nickel, les divers 
carbures diphényliques issus de léthane, du propane et des butanes en 
carbures dicyclohexyliques correspondants. Pour réaliser une généralisation 
plus complète de la méthode, nous avons voulu lappliquer à quelques 
diphénylpentanes. 

La théorie permet de prévoir l'existence de 18 hydrocarbures diphény- 
liques issus du pentane ou de ses isomères, savoir : Q issus du pentane 

normal, 7 du méthylbutane et 2 du diméthylpropane quaternaire. Parmi 
: ces 18 hydrocarbures, nous en avons préparé trois, l’un, le diphénylpen- 
tane-1.5, issu du pentane normal, les deux autres provenant du méthyl2- 
Û butane. Tous les trois ont été transformés, par hydrogénation directe sur 
| le nickel, en carbures dicyclohexyliques correspondants. 

ÿ , 


I. Dicyclohexylpentane-1.5. — Nous avons pris, comme point de cn 
de la synthèse, la diphényl-1.5-pentanone-5, 


G°H°.CH? CH: CO.CH*; CP, CH, 


(1) Pauz Samarier et M. Murat, Comptes rendus, t. 154; 1912, FR 19713; t. 155, 1972, 
p. 385, et t. 456, 1913, p. 1430. 
C. R., 1913, 1°" Semestre. (T. 156, N° 26.) : 290 
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qui est facilement préparée en catalysant, sur la thorine ou sur l'oxyde 
ferreux, l'acide hydrocinnamique CH. CH?:CH*.CO*H. Cette acétone, 
soumise à l’hydrogénation vers 18o° au contact d’un nickel affaibli inca- 
pable d'hydrogéner le benzène, est totalement changée en diphénylpen- 
tane-1. 
C‘H:,CH:.CH*.CH!, CH'.CH:, CH, 

C’est un liquide incolore, doué d’une belle fluorescence, qui bout à 324° 
(corr.). Nous avons trouvé d' = 0,9924, et à 19°, d\"=0,9814 et n,=1,539; 
on en déduit R,— 73,72 (caleulé 73577) : 

Cet hydrocarbure, hydrogéné vers 165° sur un nickel très actif, est Lota- 
lement transformé eñ dicycloheæylpentane-x.5 


C‘H!!.CH:.,CH*.CHà.CH:.CHA. HE 
liquide incolore non fluorescent, qui est inattaqué à froid par le mélange 


sulfonitrique. Il bout à 3r1°,(corr.). Nous avons trouvé d, = 0,8832, et 
à 1°, di —0,8719 et = 1,479; d'où l'on déduit R, = 76,6 (caloulé 76,14). À 


© 


IL. Dicyclohexyl-4.4-méthyl-2-butane. — Nous avons fait réagir l’éther 
méthylique de l'acide isovalérique (CH }.CH.CH?.CO*.CH® sur le bro- 
mure de phénylmagnésium, On est ainsi conduit au diphénylméthylbutanol 

(CH*YCH.CH.COH(C HR, ‘A 


* 


que la distillation sous pression ordinaire déshydrate totalement en 
diphényl-A.4-méthyl-1-butène-3 


(CH }CH.CH = C.(C'HS}?, 


Ce dernier, ainsi préparé avec un bon rendement, se présente sous la forme 
d'un ati jaunâtre qui bout à 298°-299° (corr.). Nous avons trouvé, à 
à a1°, dè'= 0,9792 et r,=1,5815 d'où l'on SA, Per a 3 res 
culé 73,7). tite t DER 
Cet hydrocarbure, hydrogéné vers 1802 sur un Ps peu auf, fo ep 
exclusivement le diphényl-A.4-méthyl-2-butane 5 
(CH) GR. CHSCEMESEURE BALL LES LE LUE Dr D ni 
3 : Mg À % xs dre «l sb . 
liquide incolore un peu fluorescent, qui. bout. à : 297" (corr.) Nous à | 
trouvé d, = 0,9756 et, à21°, d\' = 0 0x el Ay=s 15615 "où l'on 4 ë 
hi 2500 (calculé 73,8). 
Par hydrogénation à 160°-165° sur un Sn vai | 
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D piaemenen hydrocarbure inaltaqué à froid par le mélange sulfo- 


nitrique ; c’est le dicyclohexyl-{. 4-méthyl-2-butane 


(CH3}:.CH.CH°.CH (CS HH »2, 


liquide incolore, dépourvu de fluorescence, qui bout à 290°-291° (corr.). 
Nous avons trouvé d} = 0,9058 et, à 21°, d?'—0,8940, avec nr, — 1,489 : 
on en déduit R,— 96,28 (calculé 76,14). 


IL. Dicyclohexyl-1.3-éthyl-2-propane. — Nous avons fait réagir sur 
l'iodure d’éthylmagnésium, la diphénylpropanone 
CSH5.CH:.CO .CH:.CSHE, 
à laquelle on arrive facilement par catalyse de l'acide phénylacétique sur 
l’oxyde ferreux ; nous avons ainsi préparé le d'benzyléthylcarbinol 
CHE CH':COHLCH*:C' HE 
| 
CAHP 
que la distillation sous pression ordinaire déshydrate immédiatement en 
diphényl-1.3-éthyl-2-propène-1 
C'HCH = CG: CHECSHE 
| 
C?H5 
hydrocarbure qui bout à 306°-507° (corr.). Nous avons trouvé, à 21°, 
dé —1,0159, avec 2, — 1,589, d'où l’on tire R;, = 73,6 (calculé 73,7). 
Par hydrogénation à 250° sur un nickel affaibli, incapable d'hydro- 
géner le benzène, il fournit le diphényl-1.3-éthyl-2-propane 
CSH5.CH2.CH. CH?, CH, 
| 
C2H5 
C’est un liquide incolore, dont la fluorescence surpasse celle du précé- 
dent, mais est moindre que celle du diphénylpentane-1.5. Il bout à 304°- 
305° (corr.). Nous avons trouvé di —0,9855 et, à 210, di! = 0,9736 
et = 1,553; d'où l’on déduit R, — 74,0 (calculé 93,7). 


Soumis à l’hydrogénation directe sur un nickel très actif, au-dessous 
de 180°, il se change intégralement en dicyclohexyl-1.3-éthyl-2-propane 


CsH:1.CH:. CH. CH?.CSH1, 
| 


ai 4 | 
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liquide incolore non fluorescent, qui n’est pas attaqué à froid par le réactif 
sulfonitrique. Il bout à 296° (corr.). Nous avons trouvé d, = 0,8966 et, 
à 210, d'= 0,8846, avec nr, — 1,843, ce qui conduit à R, = 76,23 (calculé 
76,14). 


IV. Aucun des hydrocarbures qui précèdent n’avait jusqu’à présent été 
décrit. | 

Il y a quelque intérêt à comparer les constantes physiques des divers 
carbures diphényliques normaux, c’est-à-dire à chaîne droite et à deux substi- 
tutions terminales : 


Points Points 
de fusion. d'ébullition. 

o , 0 

Diphényléihs ste Ne, VIRE TER 70,9 294 
Diphénylméthane sf. ere 27 262 
Diphéuyléthane-1:9 4... ee 52,5 28/4 
Diphénylpropane-r1 555, LR 0m < 0 300 
Diphénylbutane-1,.4.. 2.0 D2 307 
Diphénylpentane:t,5.4 eee <1.0 324 


On remarque que les points de fusion sont plus élevés pour les hydro- 
carbures qui contiennent une chaine forménique à nombre pair d’atomes 
de carbone, et ce fait mérite d’être rapproché de la relation analogue que 
fournissent les acides forméniques à chaîne normale, où un nombre pair 
d’atomes de carbone procure également des points de fusion plus élevés. 

Il convient aussi de signaler que tous les carbures diphényliques sont 
fluorescents et que cette propriété appartient surtout à ceux que nous 
avons appelés normaux, possédant une chaîne forménique droite avec une 
substitution phénylique à chaque extrémité. Les carbufïes dicyclohexyliques 
ne sont pas fluorescents. 


CHIMIE MINÉRALE, — //ydrates de l'anhydride uranique 
et chaleur de formation de l'asotate d'uranyle. Note de M. ne Foncrann. 


Comme suite à mes recherches sur la déshydratation et la décomposition 
des hydrates du nitrate d’uranyle, je me suis proposé de déterminer la 
chaleur de formation du nitrate d’uranyle anhydre. 

Le problème nécessitait la connaissance de la chaleur d’oxydation de 
l’uranium, de la chaleur de formation des hydrates de l’acide uranique, et 
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de la chaleur de neutralisation de cet acide et de ses hydrates par l'acide 
azotique. | 

Cette étude a été facilitée par ce fait qu'au moment où je l’entreprenais, 
M. W.-G. Mixter (‘) a publié les données utiles relatives à l'oxydation de 
l'uranium, savoir : 


BU +402— U305-+ 84501 2 
3UO?+ O?=UPO+ 756,3 (soit + 37041,65 pour O). 


On en tire très facilement 


AU + 05= 3U0?+ 5369: 9 
el 
U+O0?— UO?+ 256€11,6 (soit + 128@1,3 pour O). 


En réalité le nombre + 33€%,65 représente le passage de UO? à U*O"; 
mais les deux oxydes U?O* et UO"* sont si voisins qu’on peut, sans crainte 
d'erreur notable, adopter la même valeur pour le passage de UO? à UO", 


et écrire : 
UO?+ O = UO3+ 3701,65 (2). 


Ce résultat étant acquis, je me suis occupé de l’anhydride uranique et de 
ses hydrates. 

.Si l’on ne craignait pas la polymérisation à haute température, le 
meilleur moyen d'obtenir UO* serait le chauffage du nitrate d’uranyle 
(déjà partiellement déshydraté à froid), jusqu’à poids constant, à 550°-Goo°, 
dans un courant d'oxygène sec. 

Mais on obtient alors un produit fondu, rouge foncé, qui représente 
évidemment un état polymérisé inconnu. 

On peut arriver au même résultat, au point de vue de la pureté du pro- 
duit, en chauffant seulement à 290°-300°, et évitant toute fusion par un 
chauffage progressif très lent. Il faut aussi prolonger l’expérience beaucoup 
plus longtemps. Dans ces conditions le résidu est bien encore UO”, ne 
retenant que des traces insignifiantes des composés nitriques. Îl forme 


(:) Z. anorg. Chem., t. LXX VIII, novembre 1912. 

(2) Ce nombre est pratiquement le même que celui que donne le cuivre en se trans- 
formant en CuO (331, 16). Il est relativement faible et explique bien la réduction 
facile de UO* en UO? par l'hydrogène. 

Au contraire le nombre + 128,3 est très élevé, voisin de celui que fournit loxy- 
dation du baryum. C'est pourquoi UO*? a été considéré, au début comme un corps 
simple. En fait, il joue à peu près le même rôle que Gu. 
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alors une poudre jaune (à peine orangé) présentant bien l'aspect indiqué 
par M. Lebeeu, et vraisemblablement moins condensé que le produit pré- 
cédent. 

Mais cet anhydride est extrêmement hygroscopique. Il faut donc prendre, 
à partir de ce moment, les précautions les plus minutieuses pour le sous- 
traire à l’action de l’air humide. 

Pour préparer les deux hydrates qui ont été décrits 


U0*, 0 et UO', 2H?0 


j'ai employé divers procédés. 

Le plus simple consiste à abandonner l’anhydride en poudre à l’action 
de l'air humide. La première molécule d’eau se fixe très vite. On obtient le 
dihydrate au bout de quelques jours à la température ordinaire. 

J'ai employé aussi la méthode de M. Lebeau : action d’un excès d’eau 
froide sur l’anhydride. C’est encore le dihydrate qui se forme finalement. 

Enfin, j'ai eu recours au procédé donné par M. Mailhe ('): action 
de CU(OH}, ou hydrate bleu du ciel de Péligot, sur une dissolution 
d'azotate d’uranyle. C’est encore le dihydrate que l’on prépare ainsi. C’est 
une poudre jaune clair. 

Il a été plusieurs fois décrit, notamment par M. Riban (*). 

Pour avoir l'acide uranique normal, UO*,H°0, on doit déshydrater 
partiellement le dihydrate. On peut le faire le plus commodément en le 
chauffant à 80° jusqu'à poids constant dans un courant d’air sec, ce qui 
demande 2 ou 3 heures. 

J'ai alors dissous séparément ces trois substances : UO*, UO* + H0 
et UO* + 2H°0 dans la quantité d'acide azotique (étendu) nécessaire pour 
obtenir l’azotate d’uranyle dissous (*). J'ai obtenu ainsi, vers 18° : 


Différences. 


Cal. 
UO* anhydre, préparé vers 290°-300°..... + 19,803 4,957 
DOHIO. 20. 400 ORNE +14,846 (*) 
VO, 204.46... US LT +12,379 2,471 


(*) Thèse de doctorat ès sciences, Toulouse, 1902, p. 60. 

(*) Comptes rendus, 1. 93, 1881, p. 1240. 

(*) En réalité, surtout pour l'oxyde anhydre, il est nécessaire, pour avoir une 
dissolution complète en quelques minutes, d'employer une dose d’acide double; mais 
on en à tenu compte en dissolvant ensuite comparativement le nitrate d’uranyle dans 
l’eau et dans un excès d’acide. 

(*) M. Aloy ( Thèse de doctorat ès sciences, Toulouse, 1901, p. 36) a donné + 8Gl, 40, 
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Tout de suite on peut en conclure que la première molécule d’eau liquide 
fixée dégage + 4%1,957, soit pour l’eau solide, + 341,525; et la seconde, 
+ 24,471, soit pour l’eau solide, + 1%!,04r. 

L’acide uranique UO*,H°0 est donc un hydrate assez stable, dont le 
point d’ébullition serait 220°C. environ; en fait, j'ai expliqué plus haut 
qu’il résiste à 80°. 

Le dihydrate, au contraire, bout à + 135°, et doit s’effleurir assez vite 
à 80°. Il perd mème une molécule d’eau (mais assez lentement) sous cloche 
sulfurique. 

On peut encore déduire de ces nombres : 

{ N'OSUO* solide + 67641,95 


UO? sol. + Of gaz + N° gaz... 
RSA de | N?OSUO* dissous + 860,25 


Ces données achèvent de fixer la place de UO?, considéré comme métal, 
parmi les métaux voisins. Ces valeurs sont plus faibles que celles fournies 
par des métaux plus oxydables telsquelemanganèse(+133,77et+146,70), 
et même le nickel (+ 100,12 et + 111,94); elles se rapprochent de celles 
que donnent le cuivre, + 71,49 et + 81,96. 

Enfin, ces résultats permettent de préciser ce qui se passe lorsqu'on 
chauffe le dihydrate de nitrate d’uranyle. En effet, il permettent de ceal- 
culer immédiatement : 

N?05.UO"* sol. — N°05 gaz + UOï sol. — 30€:!, 60, 
UO* sol. + H?0 gaz — UO*H: sol. + 14021 ,62. 


D'autre part, mes recherches précédentes conduisent à 
N°05.UO?, 2H20 sol. — N°05. UO* sol. + 2 H?0 gaz — 33041, 27, 


et, en raisonnant par analogie, d’après les expériences de M. Sabatier sur 
le nitrate basique de cuivre, on pourra admettre que l’union de UO*H? 
avec le nitrate d’uranyle dégage + 4%1,03. 

Dès lors, on peut comparer les deux réactions qui sont possibles lors- 
qu'on chauffe le dihydrate de nitrate d’uranyle au-dessus de 100°. 


Première réaction, simple déshydratation. ..,..... —33%1,27. 


Deuxième réaction, les produits de la déshydratation, soit N° O°. UO* 
et 2 H?0, fournissent : 


mais en employant seulement NO*H pour UO*, H?0, ce qui correspond à + 1641, 80 
pour 2NO3H et 2(UO, H20). La différence + 11,954 représenterait la chaleur de 
dissolution (positive) de UO*, H?0 dans le nitrate d’uranyle dissous. 
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N2O6, UO* sol. — N°05 gaz + UOñsol...... 1,89 213368 
N2 O5 gaz + H?0 gaz = a NO Higaz.t ARE MORTE +10,80 
UOñsol. + H10 gaz = UO: His 27 RD PEN +14,62 
UO*H: sol, + N?05 UO? — nitrate basique... ::... AL re 


La somme de ces quatre dernières équations donne seulement — 1%", 15, 
c’est-à-dire une quantité presque négligeable à côté de —33%!,27, et dont 
on peut à peine répondre. 

De sorte que les deux réactions envisagées (déshydratation simple et 
déshydratation accompagnée de décomposition) absorbent à très peu près 
la même quantité de chaleur, soit —33%let — 34041, 

Elles seront donc possibles à la mème température limite, en fait 100° 
à 12)° environ. 

Dans des cas pareils : azotate d'uranyle, azotate de cuivre, chlorure de 
magnésium, chlorure de lithium, etc., on ne peut éviter absolument la 
seconde réaction (décomposition du sel). Il est possible seulement de la 
retarder et d’en diminuer l'importance soit en balayant rapidement l’eau 
éliminée par un courant de gaz inerte, soit, mieux encore, en chargeant ce 
gaz inerte de vapeurs de l’acide produit par la décomposition. | 

L'intelligence complète de ces phénomènes gagne évidemment à la con- 
naissance des données thermochimiques correspondantes. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la diminution des chlorures dans l'urine 
sécrélée sous pression. Note de MM. R. Lénine et BouLup. 


L'un de nous a autrefois étudié la sécrétion qui se fait dans un rein 
soumis à une contre-pression (s’exerçant par l’uretère) de 40% à 5o°% 
d'eau, comparativement à la sécrétion libre de l’autre côté (!). Un des 
résultats les plus constants de ces expériences était, dans le cas de contre- 
pression suffisante, la diminution considérable des chlorures du côté com- 
primé. Ce fait, malgré sa netteté, n'ayant pas été constaté par quelques 
expérimentaleurs, nous avons cru de quelque intérêt de reprendre la 
question. | 

Une canule étant fixée dans chaque uretère, près de la vessie, et l’écou- 
lement de l’urine observé pendant une heure ou deux (voir Comptes rendus, 
RE RS RE LE RL El n 


(') Lépine et Porterer, Comptes rendus, 9 juillet 1888, 
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10 Mars 1915), nous continuons à laisser couler librement l’urine d’un côté, 
et nous mettons la canule de l’autre côté en rapport avec un tube rempli 
d’éther jusqu’à une hauteur dépassant 40°". Dès ce moment l’urine de ce 
côté est sécrétée sous pression, et nous la recueillons pendant 2 heures 
au moins pour la comparer quantitativement et qualitativement à celle du 
côté libre. Nos expériences sont au nombre de plus de vingt. Elles diffèrent 


peu entre elles. En voici une prise au hasard, qui peut servir d'exemple : 


Cmien 2921 B. — Contre-pression de 40°", injection à plusieurs reprises d’eau ren- 
fermant par litre 75 de chlorure de sodium et quelques grammes de glucose, pour 
favoriser la diurèse; petite saignée pendant le cours de l'expérience qui dure 
2 heures. 


APS UT Ernie 0 + — 0,0 
Na CI du sérum....... da MARIN AN 083 6 pour 1000 
Urine. 
Du côté libre. Du côté comprimé. 
DE ut de Lai LE" 050 — 1,09 
Pour 1000 eau 
PÉX RR  e LLCRSE 6,6 10, 
DUCFE set. DR Ë 24 39 
NA CAN EC AÉOÉTNCE 8,4 6,4 


Quantités absolues calculées pour 1 heure, 


Valeurs 
de la dernière colonne. 
celles de la première — 100, 


RATES 83 30 36 
Uréer: 2: : 0,947 0,210 57 
SR 00 ME É 1,167 55 
NAUP ic 0007 0,192 27 


Dans toutes nos expériences l’eau est toujours moins abondante du côté comprimé; 
mais souvent la différence n’est pas si forte qu'ici, où, du côté comprimé, l’eau 
n’atteint que 36 pour 100 du côté libre. L’urée est toujours moins diminuée que l’eau. 
Le sucre est ici 55 pour 100. Il a été sécrété presque aussi bien que l’urée. Quand on 
en injecte beaucoup et qu’en conséquence sa proportion est forte dans le sang, il est 


‘ très souvent mieux sécrété que l’urée. Quant aux chlorures (ici 27 pour 100), ils sont 


toujours, par rapport au côté libre, à un chiffre beaucoup plus bas que Purée et que 
l’eau. 


Il serait intéressant de savoir si cette diminution considérable des chlo- 


CR: tord, Semestre. (T. 156, N° 26.) 291 


Lu 


œ 
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rures du côté comprimé tient uniquement à ce qu’ils passent de ce côté 
moins bien que du côté sain, ou si elle est due, pour une part, à ce qu'ils 
sont mieux résorbés. Le problème, au premier abord, paraît insoluble. On 
peut cependant l’aborder et lui donner même une solution probable si l'on 
veut bien, provisoirement, admettre quelques propositions que Frey s’est 
attaché à démontrer (Pflueger's Archiv, t. CXI, CXX, CXXIX ) et que je 
résume de la manière suivante, en modifiant la première : 


1° Tant que l’eau et NaCI ne sont pas en forte proportion dans le sang ('), toute 
l’eau et tout le NaCI de l'urine sortent exclusivement du sang par transsudation glo- 
mérulaire ; 

> Le transsudat glomérulaire a sensiblement la même concentration moléculaire 
que le plasma (et que le sérum); 

3° Le volume du transsudat glomérulaire, et celui de l'urine qui, pendant le même 
temps, coule par l’uretère, sont inversement proportionnels à leur concentration. 


Si l’on accepte ces propositions dont quelques-unes, je le reconnais, 
pourraient être discutées à certains égards, il suffit, pour connaître la quan- 
tité de Na CI transsudé par le glomérule, de savoir en quelle proportion ce 
selse trouve dans le sérum sanguin pendant l’expérience (le dosage nous 
donne ce chiffre), et quel est le volume du transsudat glomérulaire pendant 
un temps déterminé. En vertu de la proposition 5°, ce volume nous sera 
donné par l'équation suivante : 


volume.du transsudat glomérulaire A de l'urine 
volume du l’urine de l’uretère A du sérum 


Introduisons les valeurs numériques de l'expérience précédente; appelons æ 
le transsudat du côté libre et +’ celui du côté comprimé, nous avons 


æ __—0,9 æ' __—1,09 
tige 835 560,04 30 ‘0m 
a ou 1 on ture 

Le 1007 D 00 


En multipliant + et + par la teneur du sérum en NaCI, que nous savons 
être dans ce cas 65 pour 1000, nous obtenons les quantités y et y/ de NaCI 
transsudé du côté libre et du côté comprimé 


Y —0,747; . y'—0,31. 


(') Frey ne fait pas celte restriction; mais les travaux de Schlayer paraissent la 
rendre nécessaire. 
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Si l’on soustrait de ces chiffres ceux de NaCI trouvés dans l'urine, à 


savoir 0,697 pour le côté libre et 0,192 pour le côté comprimé, on a pour 
Na CI résorbé : 
Du côté libre. Du côté comprimé. 
0,0 0,12 


Relativement à la quantité de Na CI transsudé, l'écart est encore plus consi- 
dérable ; car, du côté libre, 6,6 pour 100 demie a été résorbé, tandis 
que du côté comprimé il en est résorbé 39 pour 100. 

En résumé, la diminution considérable des chlorures dans l'urine du 
côté comprimé résulte à la fois de ce qu’ils transsudent en moindre quan- 
uté, et de ce qu’ils sont mieux résorbés (!). 

En terminant, nous ferons remarquer que lorsque l'écoulement est libre 
des deux côtés, malgré les différences de volume et de composition que ces 
deux urines peuvent présenter et que nous avons signalées dans notre der- 
mière Note (Comptes rendus, 10 mars 1913), la résorption des chlorures, 
appréciée pat là méthode que nous venons d'employer, est sensiblement la 
même des deux côtés. 


PRÉSENTATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats, qui sera présentée à M. e Ministre de l'Instruction 
publique, pour le Cours complémentaire d° Études coloniales : Protistologie 
pathologique, créé au Collège de France par Décret du 28 mars 1913. £ 

u premier tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de 
_ première | ligne, le nombre de votants étant 4», 


M. Nattan-Larrier obtient : ...,,.,,. 41 suffrages 
€ M. Tanon D _+......... 1 Sufrage 


Au second. tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de 
seconde ligne, le nombre de votants étant 56, , 


M. Tanon réunit l'unanimité des suffrages. 


CTIETITE MAXI LEE MAILLE LH = 


(2) L'eau, dans cette expérience, a été absolument résorbée en quantité moindre 
que du côté libre. En effet, 52,5 — 30 — 22,5, qui est < que 124,5 — 83 —{41,5; 
mais, relativement au côté libre, elle l’a été en quantité plus grande; car 22,5.font 
43 pour 100 de 52,5, volume transsudé du côté comprimé, tandis que 41,5 ne font 
Lis 33 pour 100 de 124,5, volume transsudé du côté libre. 
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En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : 


En première Ugne." "00 M. Narran-LaRRIER. 
Enseconde hgne." "7. . M. Taxox. 
CORRESPONDANCE. 


M. P. Pascaz adresse un Rapport relatif à l’emploi qu'il a fait et des 
expériences qu'il a exécutées à l’aide de la subvention qui lui a été accordée 
sur le Fonds Bonaparte, en 1912. 


MM. Gusrave Axpré et Azserr Quiquer adressent des remerciments 
pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Notices sur les ports des Lèques, du Brusq, de la Coudourière, du Mou 
rillon, du Niel, du Lavandou et de Cavalaire, par MM. Corrazorpa, Moreau 
et Crauve. Notices complémentaires sur les ports de Sanary, Toulon, Saint- 
Tropez, Sainte-Maxime et Saint-Raphaël; modifications survenues de 1893 
& 1911, par MM. Corrazorpa, Moreau, Cnauve, Cassier, Maruieu. 
(Envoi du Ministère des Travaux publics, des Postes et des Télégraphes.) 

2° ComMisskO GEOGRAPHICA E GEOLOGICA Do Esrapo DE S. Pauro. Explo- 
raçao do Rio Grande e de seus affluentes. 


ASTRONOMIE. — Sur la réfraction astronomique sous un angle quelconque. 
Note de M.-Anxaun, présentée par M. Bigourdan. 


Dans un Mémoire antérieur (‘), nous avons obtenu, pour déterminer la 
valeur de la réfraction astronomique, la formule 


L 
x x? m—1 
ay [ (1— eo — dx, 
0 1 204 k 


(!) Comptes rendus, 28 septembre 1912. 
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où la valeur de L est donnée par la relation 


L=gcov((/: + 27 tang?V 25f }, 
q ; 


qui peut se transformer en celle-ci : 


2n tang V 


LE ——— © — ; 
21 sé 
PR 1—+ — tang? V 


et nous avons résolu le problème de l'intégration pour le cas particulier 
Ü T 1 : , . . 
où V = —, c’est-à-dire pour la réfraction horizontale. 


En poursuivant le problème de l’intégration pour le cas général où V est 
quelconque, nous obtenons aujourd'hui les conclusions suivantes : 

En se limitant, pour la réfraction pratique, à la précision de o”,1, ou 
de 0,001 de sa valeur, on peut distinguer dans le ciel quatre régions : 

e L ? 

Evaluant os en fonction de l’unité d’arc, qui vaut 206265”, nous avons : 

? ? 
Première région : 
o< V < 48, 


cs —ÀtangV, 


À ayant pour valeur l'indice de réfraction de l’air, diminué de l’unité. 

Une Table générale des réfractions moyennes, correspondant à certaine valeur 
de p et de T(272 + t), peut être accompagnée d’une Table de correction basée sur 
la relation 


FORMANEE PE 
c! : 1 Lit D "E 
Deuxième région : 
48< V < 76° 
La formule pratique devient i 
À : 
o = À tang V — er tang V, 
accompagnée de 
—— — 156,8 17 re 
CT TATOURE Lis 
avec 
_ 12 (LES 272 + é 
790 280 


TA : - ; : 
La correction — n’est plus complètement exacte, et 1l y aura avantage à construire 


À! 
pour chaque observatoire une Table des réfractions moyennes basée sur les condi- 


tions atmosphériques moyennes du lieu. 
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La formule ci-dessus peut d’ailleurs être remplacée par une autre, à peu près équi- 


valente, 
22 à 12 
o + Àtang V — — tangÿ V [ose —— — 1). 
2 N b 6 
Troisième région c 
— = 4 de 
76° = V < 87°. 


Dans cette région il faut avoir recours à une formule, telle que la suivante, quelque 
peu empirique : 


2 À tang V 
QE 2 —  —_— 
1+ Vi + 2U T4 tang?V 
avec 
b tang V 
10. et d—10 — — — ; 
le LÉ U2 17 


Chaque Observatoire ayant sa Table spécialé de réfractions moyennés construite 
d’après la formule ci-dessus, les corrections, pour des circonstances atmosphériques 
quelconques, seront obtenues au moyen de Tables ou d’Abaques, pour la construction 
desquelles on utilisera les Tables de réfractions moyennes des autres Observatoires, 


à 


: À : è è ; 
car la correction nu serait très sensiblement inexacte. 


Quatrième région : 
8992 Vi, 
Il faudrait faire entrer dans les formules une variable nouvelle ÿ, valeur moyenne 
dt r . . . . n ñ . . 
de (- Ze) Les Tables déviendraient ainsi très compliquées et sans utilisation pra 


tique, étant donné que les observations sont rendues incertaines par les phénomènes 
de diffraction. ; 


Cette région doit être considérée comme interdite aux observations de précision. 


A : À ; 
La correction ü “t d’ailleurs, de plus en plus inexacte, à mesure qu’on se rap- 


: S se RL b 
proche de l'horizon, où il est moins inéxact de la remplacer par —+ 
U? 


À noter que, pour adapter nos formules à des Observatoires situés à des 
latitudes très différentes de 45, il y aurait lieu de modifier légèrement les 
constantes, soit en ce qui concerne le rayon de courbure de l’ellipse ter- 
restre, soit en ce qui concerne la constante d’où dépend À : 


À 28op Fe; 


et qui est liée à la valeur de l'intensité locale de la pesanteur. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations intégrales à noyau 
asymétrique. Note (') de M. A. Ron, présentée par M. Émile Picard. 


oh , Ce Le, 
Y « 


Supposons, en reprenant les notations d’une Note antérieure (Comptes rendus, 
17 juillet 1911), l’existence de deux noyaux Æ(x, y) et k'(x, Y) symétriques et réci- 
4 proques par rapport au noyau asymétrique K (x, y ) de l'équation intégrale 


LR à 2 


[ 
Le - (1) #2 2QK(&, »)dy = f(æ), 
(] 
2 qui satisfont à la condition 
F | - = 
| (2) PONT 
: û 
; , 
| si f(æ) est une fonction quelconque de + continue dans l'intervalle 0 2x 21, et si nous 
posons 
+ é mA 1 
;: (3) Fæ)= [SN pd. 
« ‘ 0 
4 Soit 


QU LE pren fs k(z, <)K(z, y) ds; k,(æ, y) sf" k(z, y) K(2æ, z) ds; 


alors, on peut démontrer (?), si la condition 


(5) ke, y)= kr, æ); Az, y)=A(y, ») 


de la pseudosymétrie est remplie, que tous les pôles 2,(7 —1,2, .…, [A|=|A:|2...) 
L de la solution de l’équation (1) par rapport à À sont simples et réels; :si la condition 


| 1 : 1 
6 famañoaezf aGartnas 


de la ne généralisée est remplie, tous les Rues sont simples, mais ils 
peuvent être complexes. 


7% Envisageons maintenant le cas général des pôles multiples et partons 
au lieu de DeTaauon (1) de l'équation 


à = OR: à 
| Lies # 


rie dans la séance du 16 juin Era 
. KoRx, Eine Theorie der linearen Integralgleichungen mit unsyme- 


er nen (The Téhoku Mathematical de tl,1919, p 1597486; t. II, 


Tor J'eceKte, dy = ge 
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où cest une constante donnée, alors il faut distinguer pour chaque À, des 
fonctions fondamentales 


®jp,#(T); Pie k(æ) (P—=1,2, Lis ir A PONS + Sjp) 


satisfaisant à des équations un peu plus compliquées (") qu'au cas des pôles 
simples. 
J’ai démontré (Loc. cit., p. 119) le développement 


æ nj 14 1 
(Se 7 CE) DDDX Cjpsk Pink(æ);  Cipr jf (2) Gp. (2) dx 
Î 1 0 * 


d’une fonction f (x) quelconque continue dans l'intervalle 07x21, pourvu 
que nous ayons démontré préalablement que cette série converge absolu- 
ment et uniformément dans l'intervalle, et le développement (?) (Loc. «t., 
p. 126) 


(9) cK(x, y) = > >x ÿ Pje,k (x ee Die, ak (Y) — 7 Vies nAalY) ee | 


pourvu que cette série converge absolument et uniformément dans le 


domaine 


OEPEI 027! 


Supposons, pour éviter d’abord les questions de convergence, que le 
nombre des pôles À; soit fini (— #7) et posons 


(10) ch(Z, n=2 ÿe DEA k(&) Dipsie-k(Y)- 
PL CREER 
| k (æ, »=2) 2 2 aa 0e) Let): 
7 GUN 
| k'(æ, y) = DJ pra(z)Loek(y)l 


en désignant par [—] le changement de (+) en (—5i). Alors A(x,y) 
représente un noyau satisfaisant à la condition de la pseudosymétrie géné- 


(11) 


} Cf. A. Korx, Ueber freie und erzwungene Schwingungen, Leipzig (éd. B.-G. 
are 1910, P. 117. 


(*) Nous pouvons toujours choisir les fonctions Djp,n3 Do, de manière que les inté- 
grales À ;, (loc. cjt., p. 117) deviennent égales à r. 
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ralisée; je veux démontrer que si l’on pose 


4! 1 
(12) F(r)= f (y) K(x, y) dy; DC) = f J(y7)h(x,y)dy, 
on aura 


(13) [ F(æ)F(œ) deze f D(x)D(x) dr, 


PAU 


où &° est un nombre positif ne dépendant nullement du choix de la fonc- 
on /, et auquel on peut donner une valeur aussi rapprochte de lunité 
qu'on voudra en donnant à c une valeur assez petite. 

Formons en effet pour un terme 
(14) Jie(æ) — Cjp,0 Pjpo(æ) GES Cp Pipa(r)+...+ Cio,sio Diese (X) 


de la série (8) les intégrales 
A1 
(15) d(æ) = fio(y) A (æ, y) dy = — [Coq (æ) +...+ Go,(æ)], 
Ÿ 


ee fi) K(&, y)dy D = 7 lBog(e) +...+ Big (a), 


A —_ 


(16) 


(en supprimant pour le moment les indices 79 des C), alors on aura 
1 
(19) f° F;,(x)F;o(x) dx 
+ L 1 es ni s 
2 XET nenli D;,(x) D;,(æ ) dæ + Ne in ‘s | F;,(x) F;,(x) dx, 


eten conséquence 


1 + 1 al D(x) P(x) dr + if OF )dæ. 


En choisissant c assez petit, nous pourrons faire | À, pr grand que nous 
voudrons, et nous trouverons ainsi notre proposition démontrée. Elle est 
importante pour l'application de la méthode des approximations suc- 
cessives à la théorie des approximations intégrales dont les noyaux sont 
asymétriques et ne satisfont pas à a condition de la LS En géné- 
ralisée. 

C.R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 26.) 


(18) j F(æ)F(x)dx = 


ue 


292 
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PHYSIQUE. — Sur une nouvelle étude de l'effet Volta, faite à l’aide de la 
radioactivité induite. Note de MM. Ep. Sarasin et Tu. Tommasixa. 


Nous avons déjà communiqué plusieurs résultats des recherches que 
nous poursuivons depuis quelques années sur toute une série de phéno- 
mènes qui sont liés par leur origine ou par leurs modifications à celui de la 
radioactivité induite (!). Nous ne nous arrêterons pas à décrire les diflé- 
rents appareils et dispositifs et n’indiquerons ici que les changements essen- 
tiels qui nous ont fourni les faits nouveaux que nous avons l'honneur de 
signaler à l’Académie. 


Dans l’électromètre connu d’Elster et Geitel, la capacité cylindrique creuse, en 
métal noirci, a été remplacée par une simple tige métallique. Une série de tiges de 
différente longueur et de divers métaux pouvant se remplacer sur l'électromètre étaient 
à notre disposition, ainsi que quatre grandes cloches cylindriques, deux en laiton, une 
en zinc et une en aluminium, de mêmes dimensions (18° de diamètre pour 36" de 
hauteur) et de même épaisseur, pouvant aussi se substituer l’une à l’autre sur le pla- 
teau de l’appareil de mesure. Quant aux écrans-grilles que nous avions déjà utilisés 
dans nos précédentes expériences, ils ont subi les modifications successives suivantes : 
écrans cylindriques en toile métallique à mailles depuis 25®® à 2%, en fer zingué, en 
laiton et en cuivre; les mêmes, mais fermés en haut, donc des cloches-grilles ; enfin 
des écrans-cloches troués, cylindriques fermés en haut, tous de mêmes dimensions 
(12° d, 18°® 2) et de même épaisseur, avec le même nombre de trous circulaires de 
même diamètre, faits à l'emporte-pièce avec bavures soigneusement limées, en alumi- 
nium, en zinc et en cuivre, Ces perfectionnements successifs apportés aux appareils 
dans le but d'éviter toute cause d’erreur attribuable à ce qui n’était pas exclusivement 
la différence du métal, n’ont fait que confirmer les premières constatations, de façon 
que nous pouvons désormais les présenter comme absolument sûres. 

Pour étudier d’autres métaux, au lieu d’en faire de nouvelles cloches, nous avons 
simplement doublé l’intérieur d'une cloche à l’aide de grandes feuilles mobiles rem- 
plaçables facilement, ce qui nous a permis de constater que l’effet Volta se manifeste 
sur l'appareil de mesure même, par lintervention de l’écran-grille qui doit être con- 
ducteur et relié au sol, ainsi que la cloche constituant l'enceinte close. 


Voici maintenant les faits nouveaux que nous venons de constater : 


1. Quand l'écran cloche-grille, écran troué, séparant complètement le 
champ de l’électroscope de celui de la cloche-enceinte radioactivée, est du 


(*) Comptes rendus, 28 novembre 1904, 19 août 1907, 2 septembre 1907, g juin 1908 
et 20 février 1911. 


» 
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même métal que la paroi interne de cette dernière et l’état des surfaces 
absolument identique, la vitesse de la décharge, due à l’ionisation produite 
par le rayonnement de radioactivité induite, a la même valeur quel que 
soit le signe de la charge de Pélectroscope. On à une seule courbe de désac- 
tivation si l’on alterne le changement de signe des charges successives. Il 
faut faire deux ou mieux trois charges de même signe alternativement, 
parce que la première donne toujours des résultats irréguliers dus à l’in- 
tervention du résidu de la charge précédente de signe opposé. 


2. Quand l'écran cloche-grille n’est pas du même métal que la paroi 
interne de la cloche-enceinte radioactivée, en procédant comme ci-dessus 
on a toujours deux courbes, c’est-à-dire que la valeur de la vitesse de la 
décharge change suivant le signe de la charge qu’on donne à l’électroscope. 


a. Si le métal de la paroi interne de la cloche-enceinte activée est du 
cuivre ou du laiton et celui de l'écran cloche-grille du zinc ou de l’alumi- 
nium, la vitesse de la décharge des charges positives de l’électroscope 
augmente de valeur et celle de la décharge des charges négatives diminue. 

b. Si le métal de la paroi interne de la cloche-enceinte activée est du 
zinc ou de l'aluminium et celui de l’écran cloche-grille du cuivre ou du 
laiton, c’est, au contraire, la vitesse de la décharge des charges négatives 
de lélectroscope qui augmente et celle de la décharge des charges positives 
qui diminue. 


Si l’on considère ces résultats à côté des anciennes séries électrospéci- 
fiques de Volta, de Seebeck et de Péclet, dans lesquelles, comme on sait, 
le zinc se trouve à l'extrémité électropositive suivi par Pb, Sn et Cd, qui 
sont tous des métaux à surface rapidement oxydable, tandis que le cuivre 
se trouve à l’autre extrémité, celle électronégative, suivi par Pt, Ag et Au, 
qui sont très lentement oxydgbles dans les mêmes conditions, on est porté 
à donner, au sujet de l’explication de l'effet Volta, une importance très 
grande sinon exclusive à cette modification de la couche conductrice super- 
ficielle en une couche diélectrique. Nous avons un fait à l'appui d’une telle 
conclusion, qui.est notre ancienne constatation (') que leffet b, indiqué 
ci-dessus, a toujours lieu lorsqu'on radioactive un métal recouvert d’une 
couche de substance isolante et qu’il est d’autant plus marqué que la couche 


est plus épaisse. s 


(!) Comptes rendus du premier Congrès international pour l'étude de la Radio- 
graphie et de l’Ionisation à Liége, 12-14 septembre 1905, p. 25-36, | 
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La série électrospécifique d’Auerbach place PAT avant le Zn; ce fait ést 
confirmé par les résultats de nos recherches actuelles. Or Paluminium est 
un métal dont la couche d'oxyde est plus isolante que celle des autres métaux, 
et elle se reforme immédiatement dès qu'on Penlève. 

Dans nos expériences il faut un écran pour qu’il y ait dédoublement de 
la courbe de désactivation; cela semble démontrer que la vitesse de dépla- 
cement des ions, et probablement aussi des électrons, joue un rôle dans le 
phénomène que nous avons étudié. Il faut done que la couche superficielle 
modifie les vitesses et par son absorption aussi la quantité des ions et des 
électrons émis. Nous pensons que cette modification intervient également, 
autant lorsqu'un métal se trouve immergé dans un liquide, dans un gaz ou 
dans l'air ordinaire, ionisés par une action quelconque, que lorsqu'un 
champ électrostatique se produit par la simple mise en contact instantané 
de deux métaux-isolés, comme, par exemple, le zinc et le cuivre. Notre 
hypothèse explique pourquoi deux métaux qui se trouvent aux extrémités 
opposées de la série de Volta produisent un effet plus sensible que celui 
d’un quelconque des couples intermédiaires. 


PHYSIQUE. — Sur les champs magnétiques obtenus avec un électro-aimant (") 
muni de pièces polaires en ferrocobalt. Note (?) de M. Pierre Weiss, 
transmise par M. J. Violle. 


L'étude des ferrocobalts, faite sous ma direction par M. A. Preuss 
(Thèse, Zurich, 1912), a montré que le fer, qui possède r1 magnétons par 
atome, forme avec le cobalt, qui en a 9, un composé défini Fe*Co de 
12 magnétons par atome, Si l’on tient compte de la différence des poids 
atomiques, de celle des températures de perte du ferromagnétisme et de 
celle des densités, on trouve que le ferrocobalt & une aimantation à satura- 
ton de 10 pour 100 supérieure à celle du fer, à la température ordinaire. 

En attendant que l’industrie fournisse le ferrocobalt, M. de Freudenreich 
a réalisé par les moyens du laboratoire cette préparation, assez délicate 
lorsqu'il s’agit d'obtenir des pièces de dimensions notables sans trop de 
soufflures. Avec les matières premières : fer de Suède et cobalt industriel 


(") Cet électro-aimant, destiné au Laboratoire de physique du Muséum, a été obli- 
geamment laissé à notre disposition par M. Jean Becquerel pour la durée de la pré- 
sente étude. 

(?) Transmise dans la séance du 23 juin 1913. 
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à 93,2 pour 100, nous avons obtenu dans différentes fontes un gain de 
9 pour 100 et de 5,7 pour 100, au lieu des ro pour 100 de l’alliage de com- 
position exacte. Le lingot qui donnait 9 pour 100 était le plus compact et 
a servi pour la taille des pierres polaires. Faute de matière suffisante pour 
les faire tout entière en ferrocobalt, on s’est borné à les munir de pointes de 
ferrocobalt comme il est indiqué sur la figure ci-dessous. 


N 


Lt 


BETETE 


KR 


NÉ SR et 


Les champs obtenus avec ces pièces polaires et avec d’autres, exactement 
de même forme, en fer de Suède, ont été mesurées au moyen de la méthode 
d’ascension, modifiée par A. Piccard et dont le caractère principal est la 
purification du ménisque par déversement. Le liquide employé est l’eau 
dont le coefficient d’aimantation est actuellement bien connu. L’ascension 
a dépassé 11", Les mesures ont été faites avec grand soin par MM. Piccard 
et Fortrat. 


Champs. 
Diamètre LT LT | 
surf, front. Entrefer. Ampères-Lours. Fer. Ferrocobalt. Puissance. 
kw 
3 où dine 25 000 39 800 41 840 0,34 
» » 50 000 43 54o 45790 1:97 
» » 100 000 45 780 48020 ni 
» » 200 000 47570 49990 02 
3,00 1,00 200 000 52 980 55 170 22 


Dans tous les cas le gain par le ferrocobalt a été voisin de 5 pour 100. 
Même le remplacement partiel du fer par le ferrocobalt est aussi efficace 
que l’augmentation de la puissance dépensée dans le rapport de 1 à A. La 
dernière ligne donne la mesure faite dans un entrefer très étroit, juste 
suffisant pour recevoir le tube à ascension. On voit que la méthode ne cesse 
pas d’y être applicable. 


Les mesures des quatre premières lignes se rapportent à un entrefer 


Ge 
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de 14"" dans lequel on peut placer une étincelle, une pette flamme ou un 
milieu absorbant. Dans un espace de 0"",5, suffisant pour loger un grain 
de radium, on eût obtenu 75 0008. 

L'électro-aimant est bobiné avec 1000 tours de tube de cuivre parcouru par 
un courant d’eau, le métal servant de conducteur électrique. Pour pouvoir 
faire passer la quantité d’eau nécessaire à la réfrigération, le tube est divisé 
en 10 sections, en dérivation pour le courant d’eau et en série pour le 
courant électrique. Le débit d’eau est 6! par minute et l’échauffement 
maximum bo°. L'eau froide étant amenée dans la première couche de 
chaque bobine, le noyau reste froid. L'appareil atteint sa température de 
régime en 2 minutes et la garde indéfiniment. 


PHYSIQUE. — Sur les propriétés optiques de l’eau et sa constitution physique. 
Note de M. C. Cnéxeveau, présentée par M. E. Bouty. 


Une hypothèse émise par Rôntgen et développée par MM. J. Duclaux et 
À. Piccard, pour expliquer les variations de quelques propriétés physiques 
de l’eau avec la température, attribue à l’eau une constitution physique 
complexe : l’eau serait, en réalité, formée par lassociation ou le mélange 
de deux substances différentes, dont l’une serait analogue à la glace; la 
quantité de glace irait en diminuant, à mesure que croîtrait la tempé- 
ralure. 

J'ai cherché si cette hypothèse s’accordait avec les variations des pro- 
priétés optiques de l’eau (‘). 

On peut admettre, d’après M. Piccard, qu’à o° la proportion de glace 
dans l’eau serait de 20,1 pour 100, tandis qu’à 100° cette proportion serait 
réduite à 1 pour 100. 

L'indice ordinaire de la glace étant très voisin de son indice extra- 
ordinaire, nous adopterons un indice moyen » de 1,309 (*). D’autre 
part, à 0°, la densité de la glace égale 0,9176 (Leduc). Il en résulte que 


1 r 4 er: 1 1 , Là ® LA 
(:) L'idée de cette recherche m'a été suggérée par M. Brillouin. 


2 


2 "A : , , bn “ \ 2n +An 
(*) Calculé d'après la règle de Tutton, pour le système hexagonal, = 


dans laquelle n,—1,3091, n,—1,3104 (Pulfrich). Les données numériques utilisées 
dans cette Note sont extraites du Recueil de Constantes de la Société française de 
Physique. 


IDD. 
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d 


le pouvoir réfringent spécifique est — Fr, = 0,3373 (Gladstone } 
nié le 
(n?+2)d 


? ’ ’ ‘ ‘ . . 
L'eau, çonsidérée à o° et à 100°, a les constantes physiques suivantes : 


ou re = 0,2097 (Lorentz). 


6. D. N. EL R,z. 
ARLES ... 0,99987 1,3341 0,3341 0 ,2063 
ARTOOUE EE 0,92838 1,9182 0,3320 0,209 


Calculons le pouvoir réfringent spécifique, +, ou +, de l’autre substance 
constituant, avec la glace, l’eau ordinaire, et que Sutherland appelle 


l’Aydrol; on a ("): 


T,. Te. 
TOR Re Al: : : nes 0,3328 0,2049 
POUR REA, 45 à se à 0,3319 0,2098 
ce qui fait entre ces deux valeurs une différence de — 0,3 pour 100 


environ pour la loi de Gladstone et de + 0,4 pour 100 pour la loi de 
Lorentz (?), écarts peu éloignés de la limite des erreurs expérimentales. 

Ces résultats sont en accord avec l'hypothèse ci-dessus énoncée d’après 
laquelle Peau serait le mélange en proportion variable avec la température 
de deux substances de propriétés peu ou point variables avec cet élément. 
Cette hypothèse suffit à expliquer les variations des constantes optiques de 
l’eau avec la température. 

Il y a d’ailleurs lieu de remarquer tout d’abord, bien qu'il s’agisse de la 
même matière, la différence assez notable (2 pour 100) entre les pouvoirs 
réfringents des deux substances solide et liquide. 

Un autre point très important est que l'hypothèse précédente ne modifie 
pas les propriétés optiques des solutions aqueuses, même en admettant que, 
pour une température donnée, la proportion de glace diminue avec la 
quantité de sel dissous dans l’eau (M. J. Duclaux et ME. Wollmann). 
Si l’on suppose, par exemple, une solution aqueuse de sel, contenant P5 de 


(*) Ces valeurs sont déduites des formules de Gladstone ou de Lorentz appliquées 
aux mélanges ou solutions 


(i) 100 X R, ou By =p X r, ou ru + (100—p)x, ou æ»: 


dans lesquelles p est le poids de glace pour 1008 d’eau. 
2—1 


(2?) Alors que la loi de Newton (= = const.) donne une différence de 


1,4 pour 100. 
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sel pour 100$ de solution, à la température 0 pour laquelle la proportion de 


LRU 


ne 124 . 
glace pour 1008 d’eau est p, la quantité de glace es Ft quantité 


Le p(100 — P) : “te ee 
d’hydrol (100 — P) — —————; et si Rx est le pouvoir réfringent spéci- 


fique de l’eau, on a 


p(Goo — P) Loop) — LR 


0, 2097 + 
100 


| 0,204 —=(100—P)R;s. . 


On obtient ainsi, pour quelques solutions aqueuses de KCI(0 = 15°C.) : 


P. Ans (glace) Rae 

Os CR ee CRU Te ; LOS 0,2061 
OR Te NA. HE ton 0,2061 
19:00 NOT CIE 14,17 0,2061 
That LEE he 12,34 0,2061 


Aünsi, la valeur du pouvoir réfringent spécifique de l’eau dans la solution 
ne varie pas, bien que la quantité de glace varie avec la concentration. Ce 
résultat ne modifie donc pas la loi de Lorentz | formule (1) précédente! 
pour les solutions et mène, comme je l'ai déjà montré (‘), à une valeur 
moyenne de 0,1491 pour le pouvoir réfringent spécifique de K CI dissous, 
alors que ce pouvoir réfringent serait 0,1458 pour K CI non dissous. Il me 
paraît d’un grand intérêt de rechercher, par de nouvelles expériences, sr 
celte différence de 2 pour 100 environ entre ces deux nombres est réelle. 


PHYSIQUE. — Sur un manoscope thermo-électrique de grande sensibilité. 
Note de M. Guérrror, présentée par M. E. Bouty. 


On peut, au moyen de soudures thermo-électriques, observer les plus 
légers déplacements de l'air contenu dans un tube réunissant deux réser- 
voirs, si une petite partie de cet air a été préalablement chauflée. 

Comme l'air se déplace pour la moindre différence de pression établie 
entre les réservoirs, on peut construire ainsi un appareil manométrique de 
grande sensibilité. 

Le tube qui réunit les réservoirs est coudé en son milieu et disposé de 
telle façon que le coude soit son point le plus élevé. On chauffe régulière- 


1 + . ur . L 
(*) C. Caéneveau, Les propriétés optiques des solutions, 1913, p. 205. 
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ment l’air contenu dans le tube au voisinage du coude à l’aide d’un circuit 
parcouru par un courant. L'air chaud ne se répand pas dans le tube, mais 
reste au point le plus élevé, dans la partie coudée. 

C’est dans l’axe du tube, de part et d’autre de la région chauffée, que sont 
disposées les deux soudures d’un couple thermo-électrique relié à un galva- 
nomètre. Si l’air contenu dans le tube est immobile, les deux soudures, 
environnées d’air non chauffé, sont à la même température, et le galvano- 
mètre n’accuse aucun courant. Mais si cet air se déplace, il entraîne le gaz 
chaud vers une des soudures, et il naît un courant thermo-électrique décelé 
par le galvanomètre. 

L'expérience a montré que le manoscope ainsi construit donne des indi- 
cations très régulières. Le galvanomètre revient bien au zéro, après chaque 
déplacement; ses indications changent de sens avec le sens du courant 
gazeux. De plus, les indications du galvanomètre sont proportionnelles au 
volume du gaz déplace. 

L'appareil permet d'apprécier un déplacement de gaz d’un dixième de 
millimètre cube. 

La sensibilité de ce manoscope peut être accrue en multipliant le nombre 
des soudures. Enfin, il est possible d'obtenir une inscription graphique avec 
un galvanomètre inscripteur. 

Ce manoscope convient surtout pour déceler de brusques déplacements 
de gaz produits par une très faible variation de la pression du gaz renfermé 
dans un réservoir. Il nous a permis de réaliser les expériences suivantes : 


1° Le manoscope est relié d’une part à un réservoir rempli d'air et d'autre part à 
un tube ouvert dans l’atmosphère. 1l indique les variations de la pression atmosphérique 
parle déplacement de l’air qui entre ou sort du réservoir à chaque variation de pression; 
il peut rendre visible ainsi une variation de pression d’un millionième de millimètre 
de mercure. Par exemple, il décèle les variations de pression atmosphérique dues aux 
coups de vent, à l'ouverture d'une porte, au déplacement d’une personne dans le voi- 


_ sinage de l’appareil. 


2° Grâce à l’absence complète d'inertie, il permet, relié à un tube de Pitot, de 
suivre les brusques variations de la vitesse du vent et d'observer des irrégularités qui 
seraient cachées par les oscillations d’un appareil présentant de l’inertie. 

3° Enfin, grâce à sa grande sensibilité, ce manoscope, relié à un {hermomètre de 
Riess, permet de mesurer l'énergie de très faibles décharges électriques. C'est ainsi 
qu’il peut mesurer l'énergie recueillie par un résonateur de Hertz, placé dans le 
thermomètre de Riess ; le résonateur se trouve alors dans des conditions particulière- 
ment avantageuses, parce qu'il est éloigné de toute pièce métallique pouvant troubler 
son fonctionnement. | 
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PHYSIQUE. — Sur un déplacement des lignes spectrales de certains métaux 
produit par la présence d'une autre vapeur métallique. Note de M. KReivix 
Bunxs, présentée par M. Villard, 


Dans mes déterminations sur le spectre de l’arc au fer (‘), jai mesuré 
quelques raies appartenant à d’autres métaux existant, comme impuretés, 
dans les électrodes en fer. Les mêmes raies ont été mesurées par d’autres 
observateurs en prenant comme source de lumière un arc entre électrodes 
de charbon contenant, en grande quantité, le métal à étudier ou un de ses 
sels. En comparant les nombres obtenus dans les deux séries de mesures, 
on trouve une différence systématique, bien supérieure aux erreurs d’ob- 
servation : la présence d’une grande quantité de vapeur de fer a pour effet 
de déplacer légèrement les lignes des métaux contenus à l’état de traces 
dans les électrodes. Un effet analogue est produit par la vapeur lumineuse 
de mercure sur la raie rouge du cadmium, sans que le déplacement puisse 
être expliqué par un effet de pression. Voici le résumé des faits qui m'ont 
conduit à ces conclusions : 


Baryum dans l'arc au fer. — En plaçant un peu de chlorure de baryum sur les 
électrodes de fer on obtient, pendant très longtemps, les principales raies du baryum 
au milieu du spectre du fer. Je pensais ainsi pouvoir prendre les raies du baryum 
comme étalons, et les mesurer par interférence, Il se trouve que, d’une mesure à une 
autre, les lignes du baryum ainsi obtenues montrent de légers déplacements. De plus, 
les longueurs d'onde obtenues dans ces conditions sont toujours plus petites d'environ 
0,015 angstrüm que celles trouvées par Schmitz (?), en mesurant le spectre produit 
par un arc au charbon contenant un sel de baryum. La même différence existe entre 
mes nombres et les déterminations interférentielles de Eversheim (*). 


Manganèse dans l'arc au fer.— On trouve un écart en sens inverse en comparant 
les excellentes mesures de Kilby (*) sur le spectre du manganèse avec mes détermina- 


tions des raies de ce métal, qui apparaissent comme lignes d'impureté dans le spectre 


s an * = | , 
du fer. L'arc au fer donne toujours une longueur d'onde plus grande, avec un dépla- 
cement qui est, en moyenne, d'environ 0,006 angstrôm, mais qui est beaucoup plus 


(*) Mesures faites au moyen d’un réseau : région 2333-5434 (Zeitschrift für 
wiss, Phoë., 1, XI 1913, p. 207); région 5434-8824 non encore publiée. Mesures 
inter férentielles (Comptes rendus, 26 mai 1913, et Journal de Physique, juin 1913). 

(°) Zeitschrift für wiss. Phot., t, XI, p. 209. 

(*) Annalen der Physik, 4° série, t. XXX, p. 819. 

(*) Astrophysical Journal, t. XXX, 1909, p.249. 
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grand pour cèrtaines raies, Le cas le plus net est celui du triplet 6013, 6016, 6o21t : 
Mes mesures de ces lignes faites dans l'arc au fer, soit au moyen d'un réseau à Bonn, 
soit par interférence à Marseille, donnent une longueur d’onde qui est de 0,030 ang- 
strôm plus grande que les valeurs trouvées par Kilby dans l’are au charbon cé tenant 
du manganèse. L'existence du déplacement ne peut faire aucun doute, 


Cadmium dans l'arc au mercure. — Une lampe en quartz à vapeur de mercure 
dans le vide, du modèle imaginé par M. Tian (1), contenait un amalgame à 7 pour 100 


de cadmium, La raie rouge 6438 était émise ayec une grande intensité; elle était moins 
fine que dans le tube de Michelson à vapeur de cadmium. En comparant la ligne émise 
par la lampe à amalgame avec celle que donne le tube de Michelson, j'ai trouvé que, 
dans le premier cas, la longueur d’onde était plus grande d'environ 0,012 angstrüm, 
Ce déplacement ne peut être attribué à un effet de pression, car la pression de la 
vapeur de mercure dans la lampe n'’atteignait probablement pas 1°", et le déplacement 
dû à une aussi faible pression est absolument insensible, On pourrait attribuer l'écart à 
la différence de conditions électriques des deux sources (arc à faible tension dans un 
cas, décharge à haute tension dans l’autre); cette explication n’est pas acceptable, car 
versheim a trouvé que l’arc au cadmium pur dans le vide donne la même longueur 
d'onde que le tube de Michelson, C’est donc bien la présence de la vapeur lumineuse 
de mercure qui produit l'effet observé. 


En résumé : la présence d’une forte proportion de vapeur lumineuse 
(Fe, Hg) déplace les lignes de métaux contenus dans l’arc en faible pro- 
portion (Ba, Mn, Cd) par rapport aux positions qu'occupent ces raies 
lorsque le métal qui les produit est prédominant. 

Il se peut que ce déplacement soit la conséquence de la présence de 
nombreuses particules dans l’état spécial où elles émettent de la lumière, et 
non des molécules où atomes ordinaires. 

J'indiquerai en terminant quelques conséquences possibles du phéno- 
mène que je viens de décrire. 

On sait que certaines lignes de l'arc au fer montrent de petits déplace- 
ments selon la partie qui les émet. Goos, qui a étudié ce phénomène, a 
essayé de l'expliquer par des différences de pression à l’intérieur de l'arc. 
Il se peut que ces écarts se produisent, sans différences de pression, par des 
variations dans la proportion de vapeur de fer contenue dans les diverses 
parties de l’are, ou même par des différences dans le nombre de particules 
lumineuses dans chaque unité de volume. 

Le même effet peut intervenir pour une part dans les expériences sur 
le déplacement des raies par la pression, un accroissement de pression 
pouvant produire un accroissement de la densité des particules lumineuses. 


 — 
(1) Comptes rendus, 7 avril 1913, et Journal de Physique, juin 1913. 
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Il peut aussi se produire dans l'atmosphère solaire, et contribuer à produire 
les écarts constatés entre les longueurs d’onde des lignes dans l'arc et dans 
le spectre solaire. 

Enfin, l'existence de cet effet montre qu’il n’est pas prudent de prendre 
comme étalons des lignes d'impuretés, en leur attribuant les longueurs 
d'onde trouvées dans des mesures faites dans d'autres conditions. 


CHIMIE PHYSIQUE, La detente adiabatique des liquides. 
Note de M. L. Gay, présentée par M. Haller. 


J'ai déterminé, expérimentalement, à laide de l'appareil décrit dans une 
Note précédente (!), les coeflicients de compressibilité adiabatique de 
divers liquides, soit à la température du laboratoire, soit à o°. 

Pour effectuer ces dernières déterminations, il suffit de placer l'appareil dans de la 
glace fondante, Après 1 heure et demie environ (quoique l'équilibre thermique ne 
soit pas atteint : Le liquide du ballon a une température de quelques dixièmes de 


degré au-dessus de 0°), le déplacement du ménisque, dans le tube gradué, est d’une 


extrème lenteur et ne gêne en rien les déterminations, 


Je me suis assuré, d'autre part, que le contact direct entre la glace et 
l'appareil n'apporte aucune perturbation dans les résultats. 

J'ai, en effet, déterminé le coefficient de compressibilité adiabatique y 
du bromure d’éthyle, d'abord en plaçant l'appareil dans un récipient de 
cuivre entouré lui-même de glace fondante (l'appareil était donc dans une 
atmosphère à o°), puis en mettant directement l'appareil dans la glace. 
J'ai obtenu les résultats suivants : 

1" détermination: température du liquide 1°; yx10°= 55,3 + 1,8 (°); 
2° détermination : température du liquide 0°,4; y X 10° = 74,9 Æ1. 

Du coefficient de compressibilité adiabatique expérimental y, j'ai 
déduit, par le calcul, le coefficient de compressibilité isothermique 6. 


Voici les résultats obtenus : 


(!) Comptes rendus, 1, 156, 1913, p. 1070. 
(?) L'unité choisie est l’ nimoinhärs les déterminations sont faites +R une détente 
de 21" environ à 1tm, 


SÉANCE DU 30 JUIN 1913. 1979 


Déterminations 
antérieures (!) 


Corps. Température. tee 107 Ba it, CORTE (in 
Lu 
G'HiBrsrecl. 6,4 54 ot 111,4 
Dec: 23 00,2 139,1 
Isopentane. ... 0,4 LA 240,0 178,8 
» Ps OS L70 7 -E du 224,7 
Cyclohexane .. 29 Dis US 110,8 
Bono 2e 0,4 50,3 + 1,3 78,6 78 (2); So(®) 
hs : 
nalsiservte: 23,9 O9 Eur 50 077 
"6H5CH3 h Te F | ) 
GOHICHI ESS 0,ù 24 R4 VE mp 1 77 8 97 (+) 
; 3 dr 
D'ART. UE 23,8 GORE. Ir:S 92,8 89,3 (*) 
CS ro ca 0,4 CAE 0 5 90,2 
ia dote dre 23,8 79,0 E 9,2 108,9 
CHE SUN 0,3 0942 '1;6 82,1 101 (5) 
bre. 23,8 SL RE RS 103,2 
CH3CO* C2 H°, 0,2 Gouy El10:8 84,4 
» Ne 22,9 852 PRO 116,9 
» Ne 194.0 103 (par interpol.) 104 (*) 
Conclusions. — La concordance entre les résultats d’autres auteurs et les 


valeurs de 6, tirées de mes déterminations expérimentales de y, est une 
vérification de l’exactitude de ma méthode. 

C’est encore une confirmation expérimentale de la formule de Clapeyron 
généralisée 


z coefficient de dilatation cubique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Labilité chimique et absorption des rayons ultraviolets. 
Note de M. Vicror Hexni, présentée par M. Dastre. 


J’ai étudié, en collaboration avec MM. Bielecki, (iompel, Inoye, 
Landau et Wurmser l'absorption des rayons ultraviolets par un grand 


(1) Tirées des Tables de Landolt. 
(?) Colladon et Sturm. 

(3) Rôüntgen à 3°,3. 

(*) Paggliano et Palazzo. 

(5) Grimaldi, 

(5) Amagat. 


PE 
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nombre de corps différents (Comptes rendus, 1912 et 1913; Journal de 
Physique, 1913; Berichte d. deutsch. chem. Ges., 1912 et 1913; Physikalische 
’. F è ‘ | \ 
Zei., 1913; C. R. Soc. de Biol., 1912 et 1913). 
Cet ensemble de recherches m'a conduit à chercher si l'intensité avec 
laquelle un corps absorbe les rayons ultraviolets ne se trouve pas en rap- 
port avec d’autres propriétés physiques et chimiques. 


|. Comparaison avec les propriétés magnéto-optiques. — Si l'on compare 
le pouvoir d'absorption des rayons ultraviolets avec des propriétés phy- 
siques semblables, telles que le pouvoir réfringent moléculaire, le pouvoir 
rotatoire magnétique, la susceptibilité magnétique et la biréfringence 
magnétique, on trouve, dans un grand nombre de cas, un parallélisme 
entre ces diverses propriétés, qui sont toutes expliquées dans les théories 
modernes par des actions électromagnétiques sur les électrons des atomes. 

Toutefois, il est important de signaler que le pouvoir d'absorption des 
rayons ultraviolets est une propriété qui présente des variations bien plus 
fortes que celles des autres propriétés optiques et magnétiques. Ainsi, 
par exemple pour À = 2500, la constante d'absorption moléculaire € n’est 
égale pour l'alcool méthylique qu’à 0,004 et tandis que pour l’anthracène 
elle est égale à 335000. L'étude de l’absorption permet de trouver des 
différences pour des cas dans lesquels les autres propriétés optiques et 
magnétiques font défaut. 


2. Comparaison avec la constitution chimique. — L'étude des relations 
entre le pouvoir d'absorption des rayons ultraviolets et la constitution 
chimique a été faite depuis Hartley (1872) par un grand nombre d’auteurs. 
On trouve d’une façon générale que si l’on compare des corps appartenant 
à une même série chimique, le pouvoir d'absorption augmente au fur et à 
mesure que la molécule devient de plus en plus complexe ; de plus, la substi- 
tution de certains groupements moléculaires à d’autres (par exemple NH° 
à OH) produit une exaltation de l'absorption. Enfin, très souvent, la struc- 
ture stéréochimique de la molécule influe sur l'absorption des rayons ultra- 


violets (acides maléique et fumarique; citraconique, mésaconique et itaco- 
nique). 


3. Comparaison avec la labilité chimique. — Il existe encore une autre 
relation entre le pouvoir d'absorption des rayons ultraviolets et une 
propriété chimique fondamentale que l’on pourrait désigner par le nom de 
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labilité chimique. Le fait que certains corps réagissent facilement, lorsqu'on 
les mélange avec d’autres corps, où qu'ils se décomposent ou se polymé- 
risent facilement, tandis que d’autres corps sont stables ou ne donnent lieu 
qu'à des réactions extrêmement lentes, constitue une propriété moléculaire 
particulière. On peut dire, avec M. Job, que dans le premier cas le corps 
contient un grand nombe de molecules prédisposées à la réaction, tandis que, 
dans le deuxième cas, le nombre de ces molécules prédisposées serait très 
faible. 

I y à donc lieu de parler pour chaque corps de la grandeur de sa abilité 
chimique; cette labilité se mesure par les vitesses des diverses réactions chi- 
miques auxquelles donne lieu le corps considéré. 

Les théories modernes de la Chimie introduisent de plus en plus la notion 
d'électrons dans la représentation du mécanisme des actions chimiques. Il 
suffit de rappeler les expériencesde Haber et Just (1911) sur l'émission d’élec- 
trons pendant la réaction entre les métaux alcalins et le phosgène ; les études 
de J.-J. Thomson (1911) sur les rayons positifs; les relations entre l'effet 
photoëlectrique des rayons ultraviolets, la fluorescence et l'absorption de 
ces rayons; le fait que les rayons &« sont constitués par des molécules 
d'hélilum chargées négativement; les études de Soddy (1913) d’après 
lesquelles à émission de rayons « correspond une baisse de la valence de 
deux unités et à l'émission de rayons $ une augmentation de la valence du 
corps; tout cet ensemble converge vers la théorie électronique des réac- 
tions chimiques : un corps qui réagit facilement contient des molécules qui 
peuvent libérer ou échanger facilement des électrons ; les Laisons entre les 
atomes dans une molécule sont produites par des électrons. 

L’absorption des rayons ultraviolets étant une propriété électronique, on 
est amené à se demander si le pouvoir d'absorption des rayons ultraviolets 
n’est pas lié à la labilité chimique du corps. 

Pour étudier cette question, on doit comparer entre eux des corps aussi 
semblables que possible, appartenant aux mêmes séries chimiques, les uns 
stables, les autres, au contraire, se décomposant facilement ou entrant 
facilement en réaction avec d’autres corps. Nous donnons, dans le Tableau 
suivant, quelques exemples qui doivent être comparés deux à deux; les 
valeurs des constantes d'absorption moléculaires e(3 = 3,.10 “*) se rap- 
portent aux mêmes valeurs de À. 


LT _ , OCT TT OP I PT CT D. à VU" TT TN OT M 
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Corps à labilité chimique faible. 


E« 

; 10 Eau HD, 24 Manu «2202200 CT ANNEES M er << 0 
à 20 Oxygéne OR ne esse à os RENE TS .. très faible 

3° Acide malonique COOH — CH?— COOH.,...,,,............ 19 

4e Acide succinique CO OH — CH?— CH*— COOH...,...... d'os 1 

5° Acide butyrique CH?.CH?.CH?.CO0H......,....,...,,,..4 k 19 

6° Acide tricarballylique COOH,CH?,CHCOOH.CH?, COOH.... 54 

, 4 Diacétyl CH#.CO.CO.CHS.....,..444.4..sssss vas © 28 

T° | Acétonylacétone CH, CO.CH*.CH?,CO.CH* ............. x 14 

8° Atropine Cf Hi — CH — COS O CHINE sad its Ds "1970 


CH'OH 


9° Phénanthrène < RTS De sadull slide spa r none 540 


Corps à labilité chimique grande. 


19 Eau'oxygon6e HOT, rer TT OR CÉTÉETEO 

20 One D vue een o «sv EM TT TT PA CR RE TE 

3° Acide oxalique COOH — COOH..,....,..,,,. . 

4 Acide maléique COOH — CH = CH — COOH............, 

5° Acide a-crotonique CH#— CH 2 COUDES d Li 
6° Acide aconitique COOH.CH — C.COOH.CH?,COOH..... 8100 
7° Acétylacétone CH*,CO.CH?,CO.CHA. . Fereteeeeneeennees 108 

8° Apoatropine RE fi re CO, OCHIUN TON UT a 


< CH: : - OLA » t[A0W, NN 


9° autracne( 554 nr 8 
qe Ho, 10 ms 


tua webs ‘ 
Il semble donc que l’on puisse énoncer 1 loi DE rer 
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CHIMIE PHYSIQUE... — Sur la thermo-électricité des acters. 
Note (!) de M. Wrroun BroxtEewski, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une Note précédente (?) nous avons pu déterminer, par l’enregistre- 
ment photographique, les points critiques du fer électrolytique. 

J’ai cru utile d'entreprendre par la même méthode des recherches sur les 
propriétés thermo-électriques des aciers au carbone, vu que l'étude par 
points n’y avait donné que des résultats peu concluants (Harrison, 1902; 
Belloc, 1903 ; Picheux, 1909). 

Les aciers provenaient des usines Holtzer et avaient la composition sui- 
vante (°) : 


C. Mn, Si. SE Ph. 

: 0,07 0,03 indosable 0,013 0,00 
0,2/ 0,03 0,04 0,01) trace 
0,44 0,08 0,0) 0,016 trace 
0,79 0,09 indosable 0,009 0,006 
1,12 0,06 0,02 0,022 indosable 


L’échaufflement se faisait au four à résistance électrique soigneusement bouché avec 
des tampons d’amiante. Dans les mêmes conditions a été reprise, à titre de compa- 
raison, l'étude du fer électrolytique. 


Les courbes de la force thermo-électrique du fer et des aciers par rapport 
au cuivre, obtenues pendant l’échauflement, sont reproduites sur la figure 
suivante, décalées l’une sur l’autre de 1 millivolt. 

Nous voyons que les trois points critiques des aciers (4,, 4,, a,) peuvent 
y être remarqués. Pour le fer électrolytique (E), les points a, et a, se mani- 
festent aux environs de 330° et de 950° par un changement dans la direc- 
tion de la courbe. Le dernier de ces points n’avait pas été aperçu dans 
l'étude précédente du fer électrolytique, les courbes de la force thermo- 
électrique par rapport au cuivre ne dépassant pas 950° et celles par rapport 
au platine ayant une sensibilité trop petite. | 

Dans l'acier extra-doux (0,07 pour 100 de carbone), le premier point 
critique, observé déjà par M. H. Le Chatelier (1886), conserve sa position 


(:) Présentée dans la séance du 23 juin 1913. 

(2) Comptes rendus, t. 156, 1913, p. 699. 

(3) Ces analyses, effectuées aux usines de Dion, ont été mises à ma disposition par 
M. Portevin. 
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aux environs de 730°, alors que le deuxième point descend vers 850°. Dans 
l'acier à 0,24 pour 100 de carbone, nous voyons apparaître la recales- 
cerice (a, ) sur l'emplacement du premier point critique (a, ), ce qui diffère 


0° 200° y00° 600° 800° 1000° 


quelque peu des résultats obtenus par la méthode thermique. Le point &4 
apparaît faiblement au-dessous de 800°. 

Dans les aciers plus riches en carbone (0,44, 0,79 et 1,12 pour 100 de 
carbone), les points gritiques a, et a, sont confondus avec le point de reca- 
lescence, qui se manifeste très nettement par une discontinuité d'environ 
140 microvolts sur la courbe de la force thermo-électrique. Cette disconti- 


# 
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nuité est probablement la cause des courants électriques parasites observés 
par M. H. Le Chatelier (1904) et par M. Boudouard (1904) aux points cri- 
tiques des aciers. 

Le pouvoir thermo-électrique des aciers au carbone peut être représenté 
assez exactement entre 0° et 700° par une fonction parabolique. 


Pour 100 de carbone. Pouvoir thermo-électrique. 

Fer électrolytique... ........, 13,7 —— 0,0780€ + 0 ,000066 {2 
ne En) UT EU LEFT EU RES ETEUNR 18,1 —0,0980 € + 0 ,000090 (? 
(ri À 4 EN RPFRL VAS TC DAE APEL 16,6 — 0 ,0900 ( + 0 ,000081 €? 
OM AR 00 2,5 0% 14,8 — 0,08124-4 0,000072 /? 
QAR RS CLEA 2 400 Su 13,4 — 0,07984 + 0 ,000069€? 
LR PAOMIAT NN, SU MONS RS, 4 12,9 -— 0,0720{ + 0 ,000068 4? 


La position du point neutre varie relativement peu avec la teneur en 
carbone et nous pouvons, en première approximation, représenter le pouvoir 
thermo-électrique du fer et des aciers au carbone par la formule 


dE 3 
— = P,(1—0,0057 4 + 0,000005 42), 


dt 


où P, est le pouvoir thermo-électrique à 0°. 

Au-dessus du point a, la teneur en carbone influe peu sur le pouvoir 
thermo-électrique des aciers et nous pouvons le représenter par des formules 
communes, 


dË | 
entre & et y —— 5,9 — 0,0038 (4 — /,) microvolts, 
entre 4, et 1000? de = — 10,5 -— 0,028 (4 — 4,) microvolts, | 


où /, et, sont les températures respectives des points critiques &, et «,. 
Nous voyons donc que la force thermo-électrique peut donner des indi- 

cations sur les points critiques des aciers avec autant ou même plus de 

précision que les autres méthodes employées jusqu’à présent dans ce but. 


EU 
: 


CHIMIE MINÉRALE. — De l'action du gaz CO? sur les sulfures minéraux. 
Note de M, N.-D. Cosxraxu, présentée par M. H. Le Chatelier. 
F La 


On sait que le gaz CO* chauffé, à l'abri de l'air, à des températures 
élevées, se dissocie en oxyde de carbone et oxygène; en sorte que si, à 
celte température, un sulfure métallique se trouvait en présence du gaz 
. carb onique, il pourrait subir une certaine transformation. 


A 
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IL importe donc de savoir si le gaz CO? réagit sur les sulfures à des tem- 
pératures inférieures à celle de sa dissociation, et de connaître ce qui produit 
cette réaction. 

Pour effectuer mes recherches, je me suis servi d’un four électrique à 
résistance, construit selon les indications données par M. Guntz (!) avec 
quelques modifications, et gradué à l’aide d’une pince thermo-électrique. 

Une certaine quantité de substance pesée dans une nacelle était introduite dans le 
four, qui communiquait par une de ses extrémités avec une trompe à mercure, par 
l'intermédiaire d’un tuyau de plomb mastiqué au golaz et qui, à l’autre extrémité, 
était mis en communication avec la source de gaz CO, consistant dans un tube de 
verre qui contenait du carbonate de manganèse pur. Une fois le vide fait dans l’appa- 
reil, on réalisait un dégagement de gaz CO? en chauffant le carbonate de manganèse. 
On refaisait encore une fois le vide et on laissait échapper une nouvelle quantité de 
gaz CO*, qui était mesurée dans un appareil facile à manier, avant de l’introduire 
dans le four, On notait le niveau du mercure d’un manomètre mis en communication 
axec l’appareil (la variation du niveau du mercure, à la fin de l’opération, indiquant 
l'existence possible d'une réaction du gaz CO* sur le sulfure), et l’on chauffait ensuite 
le four à une température déterminée. 

À la fin de l'opération, les gaz étaient pompés par la trompe et conduits dans un 
tube refroidi dans de la neige carbonique et de l’acétone, pour les gaz capables de se 
liquéfier, et ensuite analysés. 


Avec les sulfures d'argent, de cuivre, de cadmium, de bismuth et d’anti- 
moine, je n’ai obtenu que des résultats entièrement négatifs, le gaz CO? 
n'ayant aucune autre action que celle de remplacer le vide. A ce point de 
vue, on pourrait utiliser une atmosphère de gaz carbonique pour transfor- 
mer certains sulfures amorphes en sulfures cristallisés, par voie de fusion. 

Le gaz CO? se comporte tout à fait autrement, en ce qui concerne le 
sulfure de silicium. Ce sulfure a été préparé par l’action du gaz hydrogène 
sulfuré sur du silicium cristallisé, suivant les indications données par 
M. P. Sabater (?). Ce sulfure, ainsi préparé, a fourni à l'analyse des 
chiffres sensiblement théoriques. 

Le sulfure de silicium, chauffé dans une atmosphère de gaz carbonique , 
se transforme en silice, avec formation de gaz oxyde de carbone et dépôt 
de soufre. 

La quantité de gaz CO qui a pris naissance et la quantité de soufre 
déposée prouvent que la réaction a lieu d’ après l'équation 


2C0?+ SiS$—=0CO—+ 28 + SiO?. 


8) € Bull. Soc. chim., 3° série, t, XXVIT, 1902, p. 153. 
) P. Sararier, Comptes rendus, 1. 90, 1880, p. 819, et Thèse, 


( 
(2 
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Ainsi, en opérant à la température de 1100°, j'ai trouvé à la fin de l’ex- 
périence + 121°%,2 de gaz CO et 08,170 de soufre, dosé à l’état de sulfate 
de baryte. Cette quantité de soufre est sensiblement approchée de la 
quantité théorique, qui est 06,174 selon l'équation ci-dessus. 

Le gaz CO? à une action très lente, et il semble qu’elle soit contrariée 
par une faible couche de silice qui se forme à la surface du sulfure et qui 
empêche la transformation du reste; car, si l’on piolange le temps de 
chauffage, elle augmente. 

Ayant opéré à des températures moins élevées, j'ai pu constater que la 
réaction a lieu même à 450°. 

Dans aucune expérience, je n'ai trouvé la moindre trace de gaz sulfu- 
reux, ce qui prouve que le gaz CO* ne réagit pas sur le soufre à une tem- 
pérature élevée. Ce résultat concorde, d’ailleurs, avec le fait que le gaz CO 
réagit sur le gaz sulfureux, en < LR du gaz CO: et un dépôt de meÇ 
comme l’a montré Berthelot (*). 

Je mè propose d'examiner ce que donnerait la même réaction du gaz 
carbonique avec le sulfure de bore, puis d'étendre mes recherches aux 
sulfures solubles dans l’eau. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la composition des mélanges gazeux résultant de 
l'action de l’eau sur les carbures d'uranium et de thorium. Note de 


MM. P. Leseau et A. Dames, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans son étude des carbures métalliques, Henri Moissan a montré que 
certains de ces composés donnaient sous l’action de l’eau des mélanges très 
complexes d'hydrocarbures. Les carbures des métaux du groupe cérique et 
du groupe yttrique, ainsi que ceux d'uranium et de thorium, fournissent en 
effet, outre des carbures d'hydrogène liquides et solides, des produits 
gazeux dans lesquels ce savant a reconnu et dosé : l'hydrogène, le méthane, 
l'éthylène et l’acétylène. Dans les gaz provenant du carbure de thorium, 


“ila, de plus, signalé la présence, à côté de l’éthylène, d'homologues supé- 


rieurs immédiatement absorbables par l'acide sulfurique concentré. 


(:) Berragcor, Comptes rendus, t. 96, 1883, p. 218; Bull. Soc. chim., t. XL, 
1883, p. 362. 
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Nous avons pensé qu'il était intéressant de faire de nouvelles analyses de 
ces mélanges gazeux, en appliquant la méthode que nous avons décrite 
antérieurement (‘}), afin de rechercher si, en dehors des carbures déjà 
trouvés, il existait d’autres termes appartenant aux mêmes séries. La pré- 
sence de ces carbures supérieurs constituant une cause d'erreur importante 
dans les procédés d'analyse utilisés jusqu'ici, nos expériences devenaient 
indispensables pour établir la composition réelle de ces gaz complexes. 

Pour recueillir les gaz résultant de l’action de l’eau, nous plaçons un 
poids connu du carbure dans un tube à essais d’un diamètre de 3°* dont le 
bouchon en verre rodé porte une tubulure centrale surmontée d’un 
entonnoir à robinet et une tubulure latérale le mettant en communication 
avec un condenseur refroidi à — 23° par du chlorure de méthyle. Ce 
condenseur, destiné à arrêter la vapeur d’eau et les carbures lourds, est 
relié lui-mème à une trompe à mercure. 

Le carbure d'uranium était préalablement pulvérisé sous le xylène, puis 
lavé à l’éther anhydre. L’éther était ensuite éliminé par un courant d’hydro- 
gène sec. Le carbure de thorium pouvait être employé sous forme de petits 
fragments. 


La décomposition du carbure d'uranium par l’eau est assez lente; sa durée varie 
selon que l’échantillon renferme plus ou moins de graphite, ce qui correspond à une 
division plus ou moins grande de la masse; elle se produit dans un délai qui peut 
aller de 5 à 25 jours et même plus. L'oxyde hydraté qui résulte de cette aclion de 
l'eau possède une couleur verte qu’il conserve après dessiccation dans le vide. I 
fixe à froid l'oxygène avec dégagement de chaleur en se transformant en une poudre 
de couleur foncée, La quantité d'oxygène absorbée correspond à celle qui résulterait 
de la transformation d’un hydrate uraneux en hydrate d'oxyde U*O'. En présence 
d'un excès d’eau, l’oxydation se fait plus lentement et le terme final est l’hydrate 
uranique. L’hydrate uraneux se dissout dans les acides en donnant des solutions vertes. 

Pour le carbure de thorium, l’action de l’eau est terminée aprés 3 ou 4 jours. 
L'hydrate d'oxyde, après dessiccation, ne fixe pas l'oxygène. Malgré les lavages à l’al- 
cool et à lécher, il possède une légère teinte jaune sale due à des produits carbonés 
qu'il retient énergiquement. Sa composition est celle de l'hydrate ThO?, 2H?0,. 


Les résultats des analyses des produits gazeux sont consignés dans le 


Tableau ci-après : 


(*) P. Leprau et A. Dawiexs, Comptes rendus, t. 156, p. 144,325 et 553. 
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Carbure d'uranium. Carbure de thorium. 
ARS RE N RRSRET T RÉ NERS St 
Numéro de l’échantillon....... Î ! 2 3 3 
Durée de la réaction.......... 6 jours? 15 jours 23 jours 3 jours 3 jours 
Volume gazeux par gramme de 
pen din 30°2,69 34,97  32%°,09 55°n° 30 , 56°2°,20 
Hrurofene "1, VA5.5% {9:70 49,53 28,91 59,77 59,46 
LE PNR APE 14,19 11,81 19,79 3,09 3,16 
LE CERN RRNTES 23,49 24,89 22,68 10,66 (0,72 
PÉGTANGE sa re: Der tou 2,97 2) DT 520) 1,66 1,36 
BAR DS Saad dr ENST TETE 0,90 0,62 h379 0,83 0,86 
A PTE PER ERP TE 2,18 2,34 1,36 2,71 2,8) 
Propylène et homologues ..... DAS 9,79 14,43 6,72 6,37 
Carbures acélyléniques, ...... irRE Ji 2,95 15,16 15,22 


L’échantillon n° { du carbure d'uranium contenait 1,47 pour 100 de 
graphite; l'échantillon n° 2, exempt de graphite, titrait 91,6 pour 100 
d’uranium, la teneur en uranium du carbure pur étant 90, 85. 

Le carbure de thorium présentait la composition suivante : thorium 
88,11 pour 100; carbone combiné 9,21 pour 100; graphite 3,09 pour 100, 
total 100,41. Le rapport du thorium au carbone combiné correspond bien 
à la formule C?Th. 

De l’examen des résultats de nos analyses on peut tirer les conclusions 
suivantes : 

Pour un même échantillon, l’action de l’eau a fourni dans deux essais 
différents des quantités comparables de mélanges gazeux de composition 
très voisines. 

Les résultats sont au contraire différents pour un carbure d'uranium 
graphitique et un carbure d’uranium non graphitique. Il est à remarquer 
que, pour ce dernier, la réaction s’effectuant beaucoup plus lentement, il 
paraît en résulter une hydrogénation plus complète des hydrocarbures. 
Ce fait est établi par la diminution de l'hydrogène libre et par l’augmen- 
tation notable de la proportion de la plupart des carbures d'hydrogène et 
plus particulièrement celle du méthane, du propane, du butane et du pro- 
pylène. 

Enfin, ainsi que nous le supposions, l'application de notre méthode ana- 
lytique nous a conduits à des résultats présentant une grande divergence 
avec ceux qui avaient été donnés antérieurement. 
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CHIMIE GÉNÉRALE, — Sur la préparation de l’oxycyanure de carbone. 
Note de MM. Danier Benrunecor et Henry GaunEcnox, présentée 
par M. E, Jungfleisch. 


Quand on irradie, au moyen des rayons ultraviolets, un mélange d'oxyde 
de carbone et de cyanogène, ces deux gaz s'unissent pour former un com- 
posé nouveau, l’oxyeyanure de carbone, CN.CO.CN (Comptes rendus, 
Q juin 1913). Cette réaction est analogue à celles par lesquelles on 
obtient l'oxychlorure de carbone CI.CO.CI en partant du mélange de 
CO et CP; la formaldéhyde H,CO.H, en partant de CO et H°; la formi- 
amide H.CO.NHP, en partant de CO et NH, Dans tous ces cas l’oxyde 
de carbone et le gaz qui lui est mélangé se combinent à volumes égaux, 
dans le rayonnement ultraviolet, pour former le produit d’addition. 


LI 


Nous avons cherché à préparer l’oxycyanure de carbone par d’autres 
voies; nous y sommes arrivés par l'effluve électrique. Les réactions de 
l’'effluve, qui est riche en rayons ultraviolets, sont souvent analogues à 
celles de la lampe à mercure; cependant, elles ne se confondent pas avec 
elles : ainsi Peffluve combine l'azote avec l'oxygène, l'hydrogène, le sulfure 
de carbone, la benzine et de nombreuses matières organiques (M. Bxn- 
rueLor, Mécanique chimique, 1. NM, p. 362), tandis que les rayons -ultra- 
violets nous ont donné des résultats négatifs dans tous ces cas; l’effluve 
condense, avec élimination d'oxygène, l'oxyde de carbone sur lequel le 
rayonnement de la lampe à mercure est sans action, etc. 

Nous avons employé l'appareil à tubes concentriques sur cuve à mercure 
de M, Berthelot (Traité pratique de l'analyse des gas, p. 129-130); 
l'effluve était produit par un courant alternatif à 5o périodes et un trans- 
formateur statique donnant à volonté 3000, 6000, (000, où 12000 volts. 

En principe il vaut mieux, dans ces expériences, employer la tension la 
plus faible, car avec les tensions les plus fortes on voit parfois jaillir, entre 
les dépôts solides qui se forment sur les parois internes des tubes, de petites 
élincelles, formant pluie de feu, qui, en raison de leur haute température, 
produisent des effets autres que l’effluve, | 

La tension de 3000 volts s'est montrée insuffisante, car, au bout de 
{9 minutes, la contraction des gaz élait encore faible; en revanche, la ten- 
sion de Gooo volts convient bien et combine les gaz CO et C2 N°? beaucoup 


plus rapidement que lirradiation de la lampe à mercure, comme cela 
résulte des expériences suivantes, 
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Un mélange de 3°%°,60 CO et 7°%,60 C?N? étant effluvé durant 13 minutes, il dis- 
paraît o°%",90 CO et 0,90 C?N?, et il se forme un dépôt jaune d’oxycyanure solide, 
L'action est encore plus rapide quand le rapport initial des gaz se rapproche de l’éga- 
lité; un mélange de 5%, 00 CO et 5°, 80 C2 N°, effluvé durant 10 minutes, se con- 
tracte de 3%, 80 par disparition de volumes égaux de CO et C2 N?, 

D'autres expériences avec des mélanges contenant CO en excès ont montré de même 
une disparition de volumes sensiblement égaux de CO et C?N? (parfois il disparaît 
un léger excès de CO suivant une remarque déjà faite pour les rayons ultraviolets), 
mais il faut éviter de poursuivre l'expérience jusqu'à ce que le mélange soit trop 
appauvri en l’un des constituants. Ainsi lorsqu'on prolonge l’effluvage jusqu'à dispa- 
rilion totale de l'oxyde de carbone, le cyanogène est attaqué à son tour et se condense 
avec dégagement d'azote libre, Le dépôt obtenu sur les parois est brun marron et 
notablement plus foncé que l'oxycyanure qui est jaune fauve. Le dépôt est partielle- 
ment soluble dans l’eau et totalement soluble dans les alcalis, ce qui exclut la pré- 
sence du charbon qui est insoluble dans les alcalis. La mise en liberté d'azote ne 
s'explique donc pas par une simple décomposition en C? et N°, mais implique la 
formation de produits condensés CH” (avec m > n). 


L'oxycyanure de carbone tel qu'il résulte de l’action des rayons ultra- 
violets est, comme nous l'avons indiqué, à l’état de polymérisation; l’oxy- 
cyanure obtenu par l’effluve est à un stade de condensation encore plus 
avancé. Cela résulte notamment de la lenteur extrème de son hydrolyse 


selon le schéma 
CN.CO-:CN + HOH = CO?+ 2HCN, 


156 d'oxycyanure préparé par l’effluve, hydrolysés par SO'I® dilué 
suivant la méthode décrite dans notre Note précédente, ont fourni, au bout 
de 4 heures (r heure à 6o°; 2 heures à 80°; 1 heure vers 100°), 1%6,2 HOCN 
et 16,0 CO?, Ces quantités correspondent à peu près à 2"HCN pour 
1%1CO0?, mais représentent à peine a du produit, tandis qu’en 2 heures 
à 6o°, on avait hydrolysé la totalité du produit fourni par les rayons ultra- 
violets. 

Nous avons fait remarquer précédemment que l’oxycyanure prend nais- 

| sance dans l’irradiation ultraviolette du mélange de CO et C? N° à l’état de 
corps gazeux au-dessous de roo° (et vraisemblablement liquide à la tempé- 
rature ordinaire), mais se polymérise presque aussitôt. Nous avons cherché 
si l'on pourrait l'obtenir par des procédés purement chimiques à un état non 


polymérisé. 
f, £ A à N 1 sr 
À cet effet, nous avons essayé les doubles décompositions entre l’oxy- 
; chlorure de carbone et les cyanures métalliques. Du cyanure d'argent ou du 
£ cyanure de mercure ont été placés, en longs tubes scellés, en présence de 


È 
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gaz phosgène ; une des extrémités des tubes était portée à des températures 
de 96°-97°; puis 140°-1/45°; puis 165°-170° pendant plusieurs heures; l’autre 
extrémité était refroidie. Il n°y a eu aucune condensation. 

On a fait passer ensuite durant 7 heures un courant de gaz phosgène 
sur du cyanure d'argent chauffé vers 170° à l’abri de la lumière; le courant 
gazeux traversait ensuite un premier vase à condensation à température 
ordinaire, puis un second vase plongé dans un tube Dewar refroidi à — 23°. 
Le résultat a été négatif. 

Nous avons cherché enfin si l’oxycyanure se formerait par l’action de la 
chaleur ; des mélanges de CO et C?N? ont été chauffés en cloches courbes 
sur cuve à mercure (cloche de verre chauffée durant 1 heure vers 500°, 
cloche de quartz chauffée durant 4 heures vers 900°). Il ne s’est produit 
aucune variation de volume; et l’analyse du mélange a redonné exactement 
les gaz initials. L’oxycyanure ne prend donc pas naissance dans l’action 
de la chaleur sur le mélange d'oxyde de carbone et de cyanogène, mais 
uniquement dans celle de la lumière qui manifeste ici une spécificité bien 
nette. 


CHIMIE TINCTORIALE. — Sur les matières colorantes azoiques de la phényliso- 
æazolone. Note de M. Axvré Meyer, présentée par M. E. Jungfleisch. 


Les dérivés azoïques de la phénylisoxazolone que j'ai fait connaître 
précédemment (!), ne contenant aucun groupe salifiable, sont par suite 
inaptes à la teinture. Une étude de ces composés au point de vue de leurs 
allinités pour les fibres textiles devait présenter quelque intérêt. Les dérivés 
azoïques des pyrazolones, dont la constitution se rapproche de celle des 
azoïques de l’isoxazolone, sont en effet utilisés dans la technique, à cause de 
leurs remarquables qualités de solidité à la lumière : la tartrazine en est le 
représentant le plus anciennement connu. 

J'ai préparé quelques matières colorantes azoïques de la phénylisoxazolone 
afin de comparer leurs propriétés tinctoriales avec celles des colorants du 
pyrazol. Ce sont les suivantes : | 


E: CoLonanrs ACIDES. — enzène-p-sulfonate de sodium-azophénylsoæa- 
solone, NaSO®— CH N:N_ C'H°O2N, 2 H20. — Obtenu à l’aide de 


(*) Anoré Meyer, Comptes rendus, t. 159, p. 610. : 
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l'acide diazosulfanilique, ce sel de sodium constitue de belles paillettes 
brillantes, jaune d’or. En bain acétique, ce colorant teint la soie en belles 
nuances jaune d’or. Avec la laine, avec addition de bisulfate alcalin, il 
fournit des teintures d’un ton très uni. 


— In-xyléne-0-sulfonate de sodium-azophénylisoxazolone, 
Na SO — CH? (CH5)2— N : N — C'HSO!N, 2 H°0. 
Séché à Pair, ce composé est formé par une poudre cristalline orangée, 


assez soluble dans l’eau. En bain acide, il teint la laine et la soie en belles 
nuances jaune orangé foncé. 


— «-naphialène-u-sulfonate de sodium-azophénylisoxazolone, 
(4) NaSO3 — C'OH5— N : N — CH6SON,2H20. 


Il dérive de l’acide naphtionique. [Il se présente en petits cristaux ou en 
paillettes brillantes, brun orangé foncé, et teint la laine et la soie en rouge 
marron. 


— G-naphialène-disulfonate de sodium-(2.6.8)-azophénylisoæazolone, 
(NaSO:)2— Ci0H5— N : N — CHSO2N,2H20. 


Préparé avec l'acide amido G, il constitue de fins cristaux orangés teignant 
la soie et la laine en belles nuances jaune orangé. 


IT. CoLoranrs sugsranrirs. — A l’aide de la benzidine et de ses dérivés, 
j'ai obtenu quelques colorants substantifs de la phénylisoxazolone. Le 
dérivé tétrazoïque de la base est combiné, en milieu alcalin ou acétique, 
avec 1°! de phénylisoxazolone; au bout de quelques heures, on ajoute, au 
produit rouge intermédiaire résultant, 1°! d’une amine ou d'un phénol 
sulfonique, dans les conditions convenables pour la condensation. Il se 
produit un virage de la couleur et, après un chauffage modéré, on précipite 
le colorant par addition de sel. 

La formule générale de ces composés est la suivante, X désignant un 
noyau benzénique et Ÿ un reste d’amine ou de phénol : 


Y=NIN=X—X—N:N—CHSON. 


— Diphényle-disazo-phénylisoxazolone-naphtionate de sodium 


COHSON—N:N— CH — CHI —N : N — CIOHS(NH?)(SO Na). 
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Ce colorant rouge foncé vire au bleu sous l'influence des acides, comme le 
rouge Congo. Il teint directement le coton en rouge écarlate. 


— Ditolyle-disazo-phénylisoxasolone-aminonaphtoldisulfonate de sodium 
(1.8.3.6) 
COHSON NN — CU (CH)— CéHP (CHE) —N : N — (8) C'° H3(NH2) (OH) (SO? Na)? 


Il dérive de l’ortho-tolidine et de l'acide H (combiné en milieu acide). 
C'est une poudre violet rougeâtre, virant au bleu violet sous l’action 
de SO‘H®. Ses teintures sont d’un beau violet foncé. 


— Diméthoxydiphényle -disaso - phény isoxæasolone -aminonaphtoldisulfo- 


nate de sodium (8.1.3.5) 
C'HSO2N—N:N—C'H3(0CH3)— CH (O0 CH) —N : N — C'0H3(NH?)(OH) (SO! Na}. 


On l’obtient à partir de la dianisidine tétrazotée et combinée avec la phé- 
nylisoxazolone et l'acide K (en milieu acide). Il teint en violet les fibres 
textiles. 


— Diphényle-disaso-phénylisoæazolone-salicylate de sodium. — Constitué 
par une poudre brun foncé peu soluble, il teint le coton en orangé clair. 


[IL AGTION DE LA LUMIÈRE SUR LES COLORANTS ISOXAZOLONIQUES. — Ces 
colorants possèdent des nuances peu différentes de celles des dérivés cor- 
respondants du pyrazol. Ils s’en distinguent nettement par une bien moindre 
résistance à l’action de la lumière. 

J'ai effectué des essais comparatifs avec des colorants du pyrazol de 
constitution bien connue (tartrasine, flavazine 1, jaunes æylènes lumières, 
Jaune dianile R, jaune normal 3GL, jaune solide de Guinée R, oranges 
pyrazol("). 

Des tissus teints dans des conditions identiques, avec les colorants des 
deux séries, ont été exposés à la lumière, sous verre. Au bout d’un mois, 
les colorants du pyrazol n'avaient subi qu'une modification à peine sensible, 
ceux de lisoxazolone étaient notablement dégradés. Les teintures directes 
sur coton montraient déjà une importante altération au bout de 15 jours. 
Les colorants acides sur soie résistent mieux, mais leur solidité est bien 
inférieure à celle des mêmes dérivés sur laine. 
RER EE 

() G. Sonvurz, Farbstofftabellen, 5° éd., 1911, p. 12-16. — G. Cou, Die Pyrasol- 
J'arbstoffe, Stuttgart, 1910. 
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Les mêmes échantillons ont été soumis à l’action des radiations ultra- 
violettes produites par une lampe à mercure Westinghouse-Cooper Hewitt, 
placée à environ 30°" de distance. Une partie du tissu, protégée par un 


écran, servait de témoin; une autre partie, recouverte d’une lame de verre, 


recevait uniquement l’ultraviolet moyen; la partie médiane seule était 
exposée à l’irradiation totale. 

Les colorants acides isoxazoloniques sur laine ont manifesté la résistance 
la meilleure : au bout de 20 jours, l'attaque était à peine perceptible. Avec 
la soie, l’action décolorante devient visible dès le troisième jour (exposi- 
tion directe) et vers le douzième pour la portion placée sous verre. Les 
couleurs directes se décolorent dès le second jour. Les colorants pyrazo- 
loniques ne sont pas altérés, même en prolongeant l'expérience pendant 
un mois. 

Il y à ainsi une grande différence d’action entre l’ultraviolet total et 
l’'ultraviolet moyen. L'influence des rayons ultraviolets moyens n’est cepen- 
dant pas comparable à celle de la lumière naturelle. 

Le remplacement, dans ces azoïques, du groupe iminé par l'oxygène, 
dans le noyau hétérocyclique, provoque ainsi une diminution de la résis- 
tance aux influences photochimiques. Ce résultat est en accord avec la 
stabilité respective des deux noyaux vis-à-vis des agents chimiques. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la composition du gaz d'eau. 
Note de M. Léo Viexow, présentée par M. A. Carnot. 


La vapeur d’eau agissant au rouge sur le carbone donne un gaz combus- 
tible (Fontana, 1780). Cette réaction a été l’objet de plusieurs Communi- 
cations à l’Académie des Sciences (Comptes rendus, t. VI, 1838, p. 1798, 
180, 207) et de publications dans les Annales de Chimie et de Physique 
(t XXX VIII, 1853, p: 356;1t. IT, 1857, p. 322; 3° série, t..V, p.239). 

Le gaz d’eau se forme essentiellement par la réaction 

G + H0=CO.+ H!?. 


Il est composé d'oxyde de carbone et d'hydrogène à volumes à peu près 
égaux; accessoirement il contient de l’anhydride carbonique. 

J'ai constaté que le gaz d’eau renfermait toujours, en outre, une petite 
proportion de méthane (fait déjà mentionné par Clément et Désormes et 
par Langlois). D'autre part, M. Armand Gautier (Comptes rendus, 1910, 
p- 1383 et 1564) a montré que l'hydrogène réagissait sur l’oxyde de car- 
bone, de 400° à 1200°, pour former de très petites quantités de méthane. 


. D be (T2 
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Les expériences que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie ont pour 
but de préciser l'origine du méthane dans le gaz d'eau et d'étudier les con- 
ditions de sa formation. 


Expériences. — J'ai préparé d'abord du gaz d’eau æn faisant agir de la vapeur 
d'eau sur deux échantillons de coke de gaz À et B, et sur un échantillon de charbon 
de sucre G; j'ai déterminé les cendres de ces trois échantillons et j ‘ai dosé la chaux 
contenue dans ces cendres. 


Chaux 
Cendres. (soluble dans les acides). 
Coke FE BULNA ee moule 10,60 pour 100 de coke 7,33 pour 100 des cendres 
Br. OUATE 8,70 » 8,47 » 
Es de sucre C.:. 1,22 » 0,80 » 


Avec les cokes A et B j'ai obtenu des gaz d’eau contenant en moyenne (CO et CO? 
déduits) : 


Pour 100. 
HyAPORODE 7 ire ere ent 96,55 
Méthane su Pr aR ie 3,42 
Dans les mêmes conditions le charbon de sucre a donné : 
Pour 100. 
Hydrogène, plus dé.4......10..2 98 
Méthane,-moins de... 2 


M. Armand Gautier avait obtenu, par réaction de l’hydrogène sur l’oxyde de car- 
bone (CO et CO? déduits) (Comptes rendus, 1910, p. 1564) : 


A 400%. A 1300°. 
FN ÉTOLÉTS et eus se CR f 99,80 98; 6 - 
Métharte194" UE RUE UE 0,20 sine: CE ho | u 


En préparant du gaz d'eau avec du carbone très pauvre en chaux, j'ai obtenu, en 
somme, un gaz d'eau contenant moins de méthane que celui qui est formé avec le coke 
de gaz; les proportions de méthane de ce gaz se rapprochent de celles qui ont été à 
trouvées par Armand Gautier. J'ai été conduit, par suite, à riens l'influence de la 
chaux sur la composition du gaz d’eau. ob 45 (TOR, 081 


Gaz d'eau formé en DEPPRES de chaux. — Les résultats qui précèdent 
doivent être reliés à ceux que j'ai obtenus en étudiant la décomposition de 
la vapeur d’eau par le carbone en présence dé la chaux (Comptes rendus, pr 
27 Mars 1911). Dans ces conditions, on obtient d'importantes proportions = 
de méthane qui se forme aux dépens de l’oxyde de carbone. 

Ces expériences avaient été faites à des températures comprises entre Goo° AU 
et 800°, au-dessous du point de décomposition du carbonate sun 13 à 
ces températures le gaz d’eau se forme, mais plus lenteme 
ratures plus élevées; il contient, en outre, beaucoup de CO®. 

Dans les expériences que je communique spi j'ai 
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dessus du point de décomposition du carbonate de calcium, c’est-à-dire à 
‘ la température normale de formation du gaz d’eau. 


Première série : Coke avec 10 pour 100 CaO. — La vapeur d’eau passant, en léger 
excès, sur un mélange de 1008 coke et 108 CaO, vers 1000°, à donné un mélange 
gazeux renfermant en moyenne (CO et CO? déduits) : 

Pour 100. 
| RARE Eur dR bn dos 88 
’ A MCURARER ES AMBITRRONE CEE ET CUT 12 


Deuxième série: Coke avec 15 pour 100 Ca O (1005 coke, 155 Ca O vers 1000°).— Les 
gaz obtenus renferment en moyenne (CO et CO? déduits) : 


Pour 100. 
TN SR 81 
ÉRR E  re m eue Ua 19 
Troisième série : Coke avec 50 pour 100 CaO (1008 coke, 505 CaO). — Composi- 
tion moyenne des gaz obtenus (CO et CO? déduits) : 
Pour 100. 
| Hrdrosenh ae Lie Rss 77 
| mu ee 23 
: Pour éclaircir le mécanisme de la formation du méthane, j'ai fait agir 


sur CaO, vers 1000°, les éléments composants du gaz d’eau en présence 
de vapeur d’eau. 


… Réactions de CO, CO?, H?, CH*, humides, purs ou mélangés, sur CaO vers 1000°: 
1° L'oxyde de carbone pur, humide, après réaction sur Ca O, a donné (CO? déduit) : 


Pour 100. 
Oxyde de, carbone. . ....,4... r#el 3052 : 
Méthane ..... per PAPE ES spl à 
15 6 7 CN CAES ENTER RES RESEES 78,6 


l Ils s’est done produit au contact de Ca : Pre f 
4 NE DR COMMOE cor, 
| | he Ets, | CO + 3(H2) = CH' + H?0. 


: 2 CaO o° : 
2 Gad eau (CO + vi ) passant humide sur CaO à 100 
Jp = | Pour 100. 
Den neue) | Oxyde de carbone ........ CRE TU 
ELLE MR ane ANT un A AT 10,3 
TU | Hydrogène... tab res #70: B 
lange de" CO, Fa CH:, H? humides : 
as} (LE | au: ft Avant passage. _ Après passage sur CaO. 
cide carbonique . sstiéols 4 5 absorbé . analyse 
COR EN 8, L bte ? 
Le 10,1 dy 12,6 
msg nl dt 7956 x 


TN ; - . "? » 
LL 
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4° Un mélange de CO* et H? humides : 


Avant passage. Après passage sur Ca O. 


Acide carbonique........ 26 absorbé avant analyse: 
Oxyde de carbone........ 0 ‘ 10,1 
Méthanet eme: 0 12,9 
Hydrogène....,.....,.... 74 77:7 


On déduit de là l'existence des réactions 
CO! + H?= CO + HO, 
CO? + 4(H?) = CH! + 2(H20). 


Conclusions. — L'origine du méthane dans le gaz d’eau provient des 
réactions 
(1) 4(CO) + a(H20) = 3(C0*) + CH'; | 
(a) a(CO) + 2(H?) = CO? + CH; : 
(3) CO? + 4(H2) = CHi+ 2(H'0). 


La réaction (2) s'effectue directement, en très petites proportions, ainsi 
que l’a montré M. Armand (Gautier. 

Dans la préparation du gaz d’eau obtenu avec le coke, la chaux du coke 
intervient et la quantité de méthane produite augmente dans de grandes 
proportions. 

Au-dessous de 800°, la formation de CO* Ca est certainement un facteur 
important de la prodaction de CH'. Au-dessus de la température de 
décomposition de CO* Ca, c'est-à-dire au-dessus de 900°, Ca O agit comme 
catalyseur, en favorisant les réactions (1), (2) et (3). 


4 ; LA 

} DRE T 

CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence des bromites. Note de M. J. Cuanexs, 

transmise par M. Paul Sabatier. | Le: 

D'une solution d'Aynobromite récemment préparée par A AT lente à 

de vapeurs de brome dans une solution de potasse ou de soude, on fait deux ke re 

parts: l’une est traitée par un excès de selammoniacal, Yautre est préalk e- Au 
ment portée aux environs de 80° pendant re minutes, puis traité aux. 

son tour par un excès de sel ammoniacal. , XP 0 eus nil 16 

Les deux solutions ainsi obtenues ne se: compo pas de la mè 

vis-à-vis de l'acide arsénieux en solution alcaline et à froid: 

la première est sensiblement sans action sur ce réactif, 

seconde a conservé vis-à-vis de l'acide arsénieux, dans 

h 
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cisées plus haut, un pouvoir oxydant qui peut atteindre le 
oxydant de la olution initiale d'hypobromite. 

Ilsubsiste donc dans la deuxième liqueur un composé qui n’est pas l’hypo- 
bromite  Puisqu ilne réagit pas sur le sel ammoniacal, qui n’est pas non plus 
du he puisqu'il réagit à froid sur l'acide arsénieux en milieu alcalin, 
et qui provient évidemment de la transformation de l’hypobromite sous 
l'influence de l'élévation de température qu'on lui a fait subir : très vrai- 
semblablement ce composé est un bromute. 


+ dùü pouvoir 


Pour la détermination de sa formule, j'ai suivi le mode opératoire 
suivant : 


Je pars, naturellement, d’un hypobromite renfermant une quantité notable du corps 
en question; je prélève un échantillon de 3o°%° ou {of que je traite par un léger 
excès d’un sel ammoniacal ou d’urée. Je détruis ainsi l'hypobromite. Le liquide 
obtenu est additionné alors de nitrate d'argent jusqu'à apparition d’un précipité brun 
permanent, ce qui ne se produit que lorsque tout le bromure de la solution a été pré- 
cipité à l’état de bromure d'argent jaune (Journal of Am. Soc., t. XXXI, 1909, p. d). 
Je filtre alors : la solution ne renferme plus que le bromate et le composé étudié, bro- 
mite probable, 

De cette solution, je prélève trois échantillons de même volume. 

Je détermine le pouvoir oxydant de l’un vis-à-vis de l'acide arsénieux en milieu 
alcalin et à froid : j'ai ainsi la quantité d'oxygène cédée par le bromite (?) qu'il 
renfermait, 

Sur le second, je détermine le pouvoir oxydant de la somme bromate + bromite (?) 
en mesurant le pouvoir oxydant vis-à-vis de l’acide arsénieux, à chaud et en milieu 
fortement acide, La comparaison des deux résultats ci-dessus donne la part qui revient 
au bromate et celle qui revient au bromite (?) dans le pouvoir oxydant total. 

Sur ce troisième échantillon évaporé au bain-marie, puis calciné pour transformer 
bromite (?) et bromate en bromure, je dose le brome par la méthode de Volhard, 
De la quantité d'oxygène cédée par le bromate je puis déduire la quantité de 
brome attribuable à ce bromate. Par différence j'ai la quantité de brome due au 
bromite (?). | 


J'ai vérifié par plusieurs déterminations toutes concordantes que cette 
quantité de brome est à la quantité d'oxygène cédée par le bromate, déter- 
minée sur l'échantillon 1, comme 80 est à 32. La formule du composé étudié 
est donc bien BrO?M : c’est bien un bromite. 

La méthode de dosage à employer dans le cas de mélanges : Aypobromite- 
bromite-bromate, résulte de tout ce qui précède : 


Sur un premier échantillon on déterminera, à l’aide d’une solution titrée d'arsénite 
de sodium, la somme hypobromite + bromite. 
Sur un deuxième échantillon préalablement traité par un excès de sel ane ent 


C. R., 1913, 1 Semestre. (T. 156, N° 26.) 256 
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ou d’urée, la mesure du pouvoir oxydant vis-à-vis de larsénite de sodium à froid don- 
nera le terme bromite. 

Enfin sur un troisième échantillon, on déterminera la somme hypobromite + bro- 
mite + bromate par la détermination du pouvoir oxydant vis-à-vis de l'acide arsénieux, 
à chaud, et en milieu fortement acide. 

La comparaison des trois résultats ainsi obtenus donne facilement chacun des 
termes : hypobromite, bromite et bromate. 

Dans l'application de cette méthode de dosage, quelques précautions sont, cepen- 
dant, nécessaires pour arriver à des résultats absoluments corrects, Dans une discussion 
dont les détails et les conclusions sont publiés ailleurs (7èse de doctorat, Toulouse, 
1913), J'ai étudié successivement les diverses causes possibles de perturbations. J'ai 
ainsi montré que, dans les conditions habituelles, on pouvait considérer comme négli- 
geable l’action des bromites sur les sels ammoniacaux; j'ai donné un procédé très 
simple permettant d'évaluer la quantité d’hypobromite subsistant dans les mélanges 
après l’action du sel ammoniacal; j'ai déterminé dans quelles conditions de dilution 
des solutions ammoniacales employées, on devait se placer, pour que l'addition de ces 
solutions ne détermine pas une élévation de température suffisante pour amener la 
transformalion d’une partie de l'hypobromite en bromite, faussant ainsi la composition 
du liquide à titrer, 


La parfaite régularité des résultats obtenus par l'application de ce mode 
opératoire, ainsi réglementé, dans l'étude de l’évolution de nombreuses 
solutions d’hypobromites, m'a surabondamment démontré sa correction. 


BOTANIQUE. — Sur un hybride de greffe entre Pécher et Amandier. Note de 
MM. L. Danrer et 3. Dezvow, présentée par M. Gaston Bonnier. 

“Il y a quelques années, en 1905, à Mas-Grenier (Tarn-et-Garonne), un 
Amandier vigoureux fut recépé à une petite distance du collet. Il fournit 
un certain nombre de poussés de remplacement qui furent écussonnées en 
août, à œil dormant, avec des bourgeons provenant d’un Pêcher à fruits 
jaunes, habituellement cultivé dans le pays et n'ayant jusqu'alors mani- 
festé aucune variation. Au printemps suivant, tous les écussons se dévelop- 
pèrent vigoureusement, et à l’automne, ils portaient déjà quelques bour- 
geons à fruits. L’année d’après, ceux-ci fleurirent à l’époque normale et 
donnèrent des pêches à chair jaune, absolument identiques à celles de la 
variété choisie comme greffon. 

La troisième année de greffe, tous les écussons commencèrent à se modi- 
fier d’une façon singulière. Les fleurs, semblables à celles du Pêcher, four- 
mirent des fruits plus ou moins intermédiaires entre ceux du Pêcher et de 
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l’Amandier. Leur chair était assez mince, molle, tendre et colorée comme 
celle de la pêche, mais de qualité très médiocre. Les noyaux étaient, à des 
degrés divers, intermédiaires comme taille, forme, nature des sculptures, 
entre les noyaux normaux du Pêcher et de l'Amandier. 

Fait théoriquement intéressant, les pousses hybrides de greffe ne par- 
taient pas du bourrelet même, comme cela se produit le plus souvent pour 
ces formations (Cytisus Adami, Cratægomespilus Dardari, Pyrocydonia 
Daniel). Le greffon n’en présentait qu'à des distances du bourrelet supé- 
rieures à 30°". Vers le milieu de la charpente, se trouvaient isolément des 
pousses pures de Pêcher et d'Amandier. On rencontrait aussi, çà et la, sur 
la charpente du greffon, des pousses fruitières de trois sortes : Amandier 
pur, Pêcher pur, et des pousses intermédiaires entre les deux espèces. 
Quelquefois un même rameau portait à la fois des feuilles de Pêcher et des 
feuilles d’'Amandier. Le port des greffons différait à la fois de celui du 
Pècher et de celui de l'Amandier; les tiges étaient plus érigées, plus régu- 
lières et formaient une tête presque hémisphérique. Les années suivantes, 
ces phénomènes se reproduisirent et la variation était fixée. Mais le pro- 
priétaire de cet arbre singulier, ne lui trouvant aucun intérêt pratique, Pa 
sacrifié. 

Deux noyaux provenant du greffon ont germé et donné deux jeunes 
arbres, dont l’un est vigoureux et l’autre chétif. Aucun d’eux n’a encore 
fleari. D’après leurs feuilles, on constate qu'ils offrent à la fois quelques 
ressemblances avec le Pècher et l’'Amandier. Les stipules du premier sont 
grandes et tombent tardivement comme dans le Pêcher, mais les dents de 
la feuille sont grandes et régulières comme dans l’'Amandier. De nombreux 
nectaires foliaires sont disposés comme dans le Pêcher, et il en est de même 
de la nervation. La structure anatomique du pétiole et du limbe rappelle 
celle de l'Amandier. Les stipules du second sont caduques et petites comme 
dans l’'Amandier, mais là disposition des nectaires et des dents de la feuille 
rappelle celle du Pêcher; la nervation est plus serrée comme dans l'Aman- 
dier. La structure anatomique du pétole et du limbe est voisine de celle 
du Pècher. 

Les caractères de l’hybride de greffe ci-dessus décrit, avec ses feuilles, 
ses fruits et ses noyaux intermédiaires entre le sujet et le greffon, offrent 
beaucoup de rapports avec ceux de l’Amygdalus communis persicoides Ser. 
des horticulteurs qui est considéré comme un hybride sexuel, mais dont 
l’origine est inconnue en réalité. D’après les résultats signalés ici, on peut 
plus rationnellement supposer qu'il s’agit d’un hybride de greffe multiphié 


’ 
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sans état civil. Sa formation, à une assez grande distance du bourrelet, 
montre que l’hybridation par greffe peut s'effectuer sur le greffon à une 
distance variable des tissus de soudure et ce fait confirme, à ce point de 
vue, les phénomènes signalés, par l’un de nous, dans les Aubergines et 
Piments greffés sur Tomates et dans les Vignes greffées. Il rappelle aussi 
le cas des pousses d'Amandier pur signalées par des horticulteurs sur des 
Pêchers greffés sur Amandier, il y a quelques années; mais dans notre 
hybride de greffe, la réaction a été beaucoup plus complète, puisque non 
seulement coexistent sur le greffon des pousses pures du sujet et du greffon, 
mais encore des organes nettement intermédiaires à des degrés divers 
(feuilles, fruits et noyaux) entre les deux associés; en un mot, il réalise une 
mosaique de caractères pæcilodynames quand ceux qu’on à signalés, 


jusqu'ici dans le Pêcher, représentent une mosaïque de caractères dicho- 
dynames. 


BOTANIQUE. — Le genre Baseonema à Madagascar. Note de M. P. Cnoux, 
présentée par M. (Graston Bonnier. 


Le genre Baseonema a &té créé en 1896 par MM. Schlechter et Rendle (") 
pour une Asclépiadée de la tribu des Périplocées (le Baseonema Gregor, 
de Afrique orientale), qui se distinguerait de toutes les autres Périplocées 
connues : 1° par l'absence de couronne; 2° par ses filets staminaux dilatés à 
la base puis filiformes; 3° par la présence de petits lobules adhérents à la 
corolle et alternes avec les étamines. Depuis lors, d’ailleurs, aucune autre 
espèce n’a été signalée. 

Or, au cours d’une étude que nous poursuivons actuellement sur les 
Asclépiadacées de Madagascar avec des matériaux recueillis par M. Perrier 
de la Bâthie et que M. le professeur Jumelle a bien voulu nous confier, nous 
avons trouvé trois plantes qui appartiendraient également à ce genre 
Baseonema tel qu'il a été établi par MM. Schlechter et Rendle. 

Ces trois Périplocées ne présentent, en effet, aucune trace de couronne, et 
montrent nettement, entre les étamines, de petits lobules quadrangulaires; 
qüant aux formations que MM. Schlechter et Rendle considèrent comme la 
dilatation basilaire des filets staminaux, elles existent bien dans nos trois 


() R. Scucecarer el À.-B. Renoir, Vew African Asclepiads (The Journal of Bot., 
t. XXXIV, 1896, p. 97, Tab. 356). Fe 
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espèces, mais nous ne serions pas tout à fait de l'avis de ces auteurs en ce 
qui concerne leur interprétation, du moins d’après ce que nous avons pu 
constater dans nos échantillons. Si, en effet, sur des spécimens desséchés, 
on peut croire que la partie charnue qui se trouve à la base de la corolle 
appartient aux filets staminaux, sur des exemplaires conservés dans le formol, 
comme nous en avons eus pour deux de ces espèces, il nous semble bien que 
cette partie charnue appartient en réalité à la corolle; et c’est sur la face 
interne de cette sorte d’anneau qui entoure l'ovaire que prennent naissance 
les filets staminaux grêles; quant aux lobules interstaminaux, ils sont à la 
partie supérieure de cet anneau auquel ils adhèrent par leur base. C’est bien 
d’ailleurs ce qui paraît avoir lieu dans le Baseonema Gregorit d’après la 
figure donnée par MM. Schlechter et Rendle. 

Nos trois Baseonema ont été récoltés l’un en 1911 dans les bois secs du 
mont Vatovavy vers 400" d’altitude, les deux autres en 1912 dans les bois 
de l'Anolamazoatra vers 800", 


Ce sont des lianes grêles dont les deux dernières renferment, en outre, un latex 
poisseux, L'appareil foliaire permet de les distinguer facilement : les feuilles sont en 
effet ovales ou obovales avec un sommet tantôt aigu, tantôt obtus, tronqué ou minuscu- 
lement émarginé dans le Baseonema multiflorum, ovales ou ovales-lancéolées, mais à 
sommet acuminé dans le Baseonema acuminatum et linéaires dans le Baseonema 
lineare. 

Les inflorescences offrent quelque ressemblance avec celles du Baseonema Gregorti. 
Ce sont en effet des cymes bipares ou tripares assez allongées, pauciflores dans le 
B.acuminatum et surtout le B.lineare, mais renfermant au contraire un assez grand 
nombre de fleurs dans le Z. multiflorum. 

Le calice est toujours de petite taille et muni de cinq glandes volumineuses rappelant 
celles des Camptocarpus ou des Symphytonema. 

La corolle, dont nous avons déjà signalé les particularités, est à pétales peu soudés 
à la base et de dimensions à peu près égales dans le B.acuminatum et dans le B.lineare 
(4,5), mais beaucoup plus petits dans le B.multiflorum (2"%,7). 

Les étamines sont entièrement glabres et les anthères sont surmontées d’un appen- 
dice triangulaire. Les translateurs sont toujours de petite taille et offrent la forme 
d'une bouteille. 


Nous ne connaissons pas les fruits. 

Nos trois espèces, dont une a été communiquée par nous à M. Schlechter 
qui à confirmé notre détermination, sont d’ailleurs bien distinctes du 
Baseonema Gregor. Elles ne peuvent non plus être confondues avec une 
autre plante que nous croyons aussi devoir faire rentrer dans le même 
genre Baseonema; il s'agit de la Périplocée pour laquelle MM. Costantin 


, 


2004 | ACADÉMIE DES SCIENCES, 


etGallaud (*) ont cru devoir, dans leur Revision des Asclépiadacées de Mada- 
gascar, créer le nom générique de Baroniella en la nommant Baroniella 
camptocarpoides. Nous avons pu, en effet, examiner dans Pherbier du 
Muséum de Paris les fleurs de ce Barontella et nous avons constaté que, 
contrairement à ce que pensaient MM. Costantin et Gallaud, il n'y à pas 
de couronne à proprement parler, mais un anneau charnu à la base de la 
corolle, portant comme toujours de petits lobules interstaminaux et offrant 
par conséquent la structure typique du genre #aseonema. MM. Costanun 
et Gallaud avaient eu raison, en somme, d'admettre un genre nouveau, 
mais ils ignoraient que ce genre avait déjà été créé quelques années aupa- 
ravant par M. Schlechter pour une plante de l'Afrique orientale. 

On connaitrait donc dès lors à Madagascar quatre espèces de Zaseonema® 
Baseonema multiflorum, Baseonema acuminatum, Baseonema lineare et 
Baseonema ( Baroniella) camptocarpoides. 

Il est intéressant de retrouver à Madagascar, et mème assez largement 
représenté, un genre dont la seule espèce antérieurement connue apparte- 
nait à l’Est-Africain anglais. 


PHYSIOLOGIR VÉGÉTALE. — La pression de l'air dans les lacunes des plantes 
aquatiques. Note de M. H. Devaux, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On sait que toutes les phanérogames aquatiques possèdent des espaces 
intercellulaires remplis d’air à l’état gazeux et que l’atmosphère interne 
ainsi confinée ne peut se renouveler dans l’eau qui l’environne que par des 
échanges purement osmotiques. 

Aucune mesure ne semble avoir été faite par les auteurs sur la pression 
totale que peuvent acquérir les gaz constituant cette atmosphère interne, et 
il m'a paru intéressant de faire des recherches à ce sujet. 

Or, comme je Pai montré ailleurs (?) pour une plante aquatique plongée 
dans l’eau aérée, il existe à l'extérieur deux sortes de pressions : la pression 


totale ou pression barométrique, mesurable directement, et la pression spé- 
crale des gaz dissous. 


(1) CosranriN et GaLLAUD, Revision des Asclépiadacées de Madagascar (Ann. d. 
Sc. nat. : Bot., 9° série, t. VI, 1907, p. 354). 
(?) M. Devaux, Du mécanisme des échanges gazeux chez les plantes aquatiques 


submergées (Ann. des Sciences naturelles, s°série, Bot., L'IX, 1889, p. 160 du tirage 
à part), 
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La rigidité des parois empêche absolument la pression barométrique de 
se faire sentir à l’atmosphère interne (tellement même que l’on peut faire 
le vide à l’intérieur) (*). Au contraire, la perméabilité de ces mêmes paris 
aux gaz dissous tend à permettre l’égalisation des pressions gazeuses de part 
et d'autre. 

Si donc la plante est plongée dans l'air libre, la pression dans l’atmo- 
sphère interne tendra à être la pression atmosphérique. Mais si elle est 
plongée dans de l’eau aérée, cette pression de l'atmosphère interne tendra 
à être la pression de dissolution de l'air, non la pression barométrique exis- 
tant dans le liquide. 

En un mot, dans tous les cas, l'aimosphére interne de la plante ne tendra à 
avoir que la pression gazeuse extérieure. « Si bien qu'un manomètre adapté 
directement à la plante donnerait à peu près la pression des gaz dissous 
(somme des pressions propres à chaque gaz dissous); tandis qu'un deuxième 
manomètre placé à côté, mais dans l’eau, donnerait la pression baromé- 
trique (somme des pressions données par l'atmosphère et par la colonne 
d’eau surmontant la plante). » 

J'ai tenté (?) de réaliser expérimentalement la vue théorique exprimée ici, 
c'est-à-dire de mettre un manomètre en communication réelle avec une 
plante aquatique. 


A cet effet je me suis servi d’un simple tube capillaire, clos à une extrémité et 
contenant un index mobile. La partie sectionnée de la plante est adoptée à l’autre 
extrémité au moyen d’une solution de gélatine à 20 ou 25 pour 100. Cette solution se 
coagule vers 30° et donne par refroidissement un joint hermétique très solide, 

Dans ces conditions, le tube capillaire est fermé vers l'extérieur, mais il est en libre 
communication avec l’air confiné dans la plante et la pression de cet air est marquée à 
tout instant par la position de l'index dans le tube. 

Dès le début on constate que cet index se maintient au o quand la plante est 
plongée soit dans l'air, soit dans l’eau normalement aérée, c'est-à-dire à la pression 
atmosphérique. Mais que va-t-il se produire dans l’eau sursaturée ? 


Plante dans l’eau sursaturée d'air. — Préparons de l’eau sursaturée d’air par une 
forte agitation en vase clos avec de l’air comprimé à 2°" environ, Cette eau est versée 
dans une éprouvette et nous y plongeons la plante. 

Immédiatement l’index se déplace dans le tube manométrique, il monte assez rapi- 
dément, indiquant qu’une pression croissante s’établit dans les lacunes de la plante. 
En quelques minutes la longueur de la colonne gazeuse est réduite à }, c'est-à-dire 


(!) Devaux, loc. cit. p. 68. 
(2) Les expériences relatées ici ont été faites pour la plupart en juin 1908. J'ai 
tardé à Les publier, parce que je comptais les multiplier. 
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que la pression est devenue 4%; elle s’est donc accrue de o*t”,23, Mais elle s'élève 
encore et l'excès arrive à être voisin d'une ot", 5 si la saturation est forte et qu'aucun 
acçident secondaire ne se produise. : 

Avec un rameau d’Ælodea de 14°, et une colonne gazeuse de 100" de long et de 
omm 7 de diamètre, l'équilibre se produit en 15 minutes environ. 

Mais dans une solution saturée d’acide carbonique il suffit de 2 ou 3 minutes. 

Au contraire, dans un manomètre semblable, mais dépourvu de plante, l’index ne 
bouge pas; il indique à très peu près la pression barométrique, quoique plongé au 
même niveau. 


La démonstration expérimentale de nos prévisions est donc faite : La 
pression de l'atmosphère interne d'une plante aquatique submergée tend à étre 
uniquement celle des gaz dissous. 

On peut même dire qu'une plante, munie d’un manomètre capillaire, 
constitue un petit appareil utile aux physiciens : c'est un enstrument per- 
mettant de reconnaître et de mesurer la pression propre des gaz dissous dans 
l'eau. On pourrait l'appeler un manomètre hydropneumatique. 


Rupture des parois. — Un fait très frappant ici est de voir les parois de la 
plante, malgré leur délicatesse apparente, résister à une pression interne 
considérable pouvant atteindre et dépasser o*#",5, Cependant leur résis- 
tance est limitée, et il est fréquent de voir apparaître tout à coup un filet de 
bulles d’un point quelconque de la plante. Cette sortie se produit soit par 
une rupture locale d’un point faible de la paroi (!), soit par une blessure 
préexistante fermée par simple capillarité. On sait en effet que la sortie 
des bulles par une très petite ouverture sous un liquide nécessite une 
pression d’autant plus forte que les bulles formées sont plus fines. 

Notre petit manomètre hydropneumatique ne peut donc servir pour les 
sursaturations un peu fortes; mais pour les variations normales de la pression 
de l'air dissous dans les eaux naturelles il donne des indications précieuses. 


ZOOLOGIE. — L'Okapi. Note de M. Wieuer. 


L’Okapi, en latin Okapia Johnstoni, fut découvert il y a une dizaine 
d'années dans les forêts de l’Ituri et de l’Uellé (Congo belge). Ruminant 
de la famille des Giraffidés, il constitue l'intermédiaire entre les Giraffidés 
tertiaires et les Girafes actuelles. 


1 6 4 à a |A Ann: er CE. n . . ge 
(1) L’éclatement de la paroi sous l’influence d’un excès de pression intérieure est 


probablement rare, en dehors des conditions extrêmes réalisées par l'expérience 
(Devaux, loc. cit., p. 109 du tirage à part). 
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Okapt est le nom indigène que lui donnent les populations Walésé et 
Mamvu de l’Ituri; Dumba disent les Mabudus et Mangbetus et Kenge les 
Arabisés. 

Jusqu'à ce jour aucun Okapi n’a pu être ramené vivant en Europe. Il y a 
quelques années on en garda un en captivité pendant quelques jours à Api 
et récemment je réussis à en conserver un vivant pendant 1 mois à 


Wamba. 


D’autres circonstances ont jusqu'aujourd’hui rendu très difficile l’étude de cette 
race. Tout d’abord l’animal est très rare et son caractère farouche lui fait fuir le voi- 
sinage des centres peuplés. Ensuite sa peau a, aux yeux des indigènes, une très 
grande valeur, car ils s’en font des ceintures, des gaines de couteaux et des ornements 
qui sont des insignes de chefs. 

Les indigènes Mabudus, Mangbetus et Balikas considèrent même l’Okapi comme 
Emba (tabou), c’est-à-dire que seuls les chefs peuvent le toucher, en manger et se 
parer de ses dépouilles, Pour eux, la valeur d’une peau varie entre do et 730 malies, 
c’est-à-dire de 75f à 10of", En Europe, une belle dépouille d'Okapi est estimée à plus 
de 600of, voire même 10000f", 

Seuls les Mambutis, race de pygmées chasseurs, voient les Okapis vivants et les 
tuent dans la forêt, 

En effet l'Okapi ne vit jamais en plaine, ni en forêt marécageuse, mais dans les 
forêts montagneuses. Le centre de l'habitat se trouve aux environs de Medge, vers les 
sources de la Gayo et dans les forêts montagneuses des Walésés où il y a d'immenses 
Lerritoires non peuplés. 


Le pelage de la bête est très velouté, noir et blanc ou brun et blanc. La 
couleur n’est particulière ni à une race, ni au sexe, ni à l’âge : un jeune 
Okapi au pelage noir peut accompagner une femelle au pelage brun et 
vice versa. L’'Okapi est d’une extrême propreté et se lèche, comme les 
chats, pour se nettoyer. Il veille sans cesse à éviter la boue et tout ce qui 
pourrait ternir la blancheur de ses pattes blanches musclées. 


L'animal a les lèvres noires et la langue bleue et très longue. Les oreilles, très 
grandes et très mobiles, sont remplies de poils. L'ouïe et lodorat sont très déve- 
loppés. Fort craintive, la bête se défend par des ruades très vigoureuses. Le sabot est 
divisé à la façon des chamois. 

Vers l’âge de 1 mois, l’Okapi mesure 1,05 au garot; un mois après, il a 1%, 17 
environ et, adulte, il atteint même la taille du cheval. 

Les mâles ont de très petites cornes et les femelles n’en ont aucune trace, 

L’Okapi voyage et mange la nuit. Il fuit la grande lumière et en semble ébloui. Il 
ne broute pas les herbes, mais mange les feuilles des arbres et des arbustes, du 
mangier entre autres et particulièrement les jeunes tiges dont il est très friand. 

Pour boire, il est obligé d’écarter fortement les pattes de devant, vu la hauteur de 
l’avant-train. La démarche est absolument celle de la girafe, c’est-à-dire qu'il avance 


à la fois les deux membres du même côté. Ses allures sont le pas et le galop. 
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La bête dort le jour, debout le plus souvent; quand elle se couche elle se pose la 
tête sur une grosse branche, un tronc d’arbre renversé ou un autre support. 

L'Okapi ne vit pas en troupeau, au plus peut-on rencontrer un couple et un jeune. 
La femelle n’a qu’un jeune par portée, au dire des indigènes. Les bêtes ne s’accouplent 
que pendant la saison des pluies; séparés pendant la saison sèche, aux premières pluies 
le mâle cherche et suit la piste de sa femelle et la rejoint si loin soit-elle, Aussi les 
indigènes prétendent que s'ils Luent au piège une femelle, à la saison des pluies, le mâle 


sera pris dans la même fosse. 


Le jeune Okapi de Wamba fut pris de la façon suivante : les indigènés à 
la récolte du caoutchouc chassaient pour leur subsistance lorsque par 
hasard ils rencontrèrent une femelle okapi accompagnée de son jeune. 

L’adulte parvint à fuir, mais le petit fut capturé; de la taille d’un poulain, 
la bête se laissa prendre et porter à bras pendant 4 jours, refusant toute- 
fois toute nourriture, Arrivée à Wamba fort fatiguée, elle se remit peu 
à peu et vécut près d’un mois gardée dans un enclos de 100" sur bo" 
construit en forêt pour lui donner l'illusion de la liberté. (Elle fut nourrie 
par vingt chèvres laitières et on lui donna du lait condensé délayé dans 
de l’eau tiède avec un peu de riz; en fait de feuillages, trop jeune, elle les 
refusa tous sauf quelques jeunes tiges de mangier Hrias elle se montra 
friande. ) 

Peu à peu le jeune Okapi se familiarisa, venant à l'appel de son nom et 
reconnaissant très bien ceux qui le soignaient, allant même jusqu’à leur 
lécher les mains. 

L'espoir de le ramener vivant en Europe naissait de plus en plus, lorsque 
le vingt-quatrième jour de sa captivité l'animal, sans motif apparent, refusa 
toute nourriture. Trois jours après il mourait. 

Il ne me resta que la consolation d'envoyer son squelette et sa peau au 
Musée colonial de Tervueren ainsi que les dépouilles de cinq autres Okapi. 


BIOLOGIE. — Nouvelles observations sur la reproduction de la sardine 
algérienne (1). Note de M. J. Bouxmoz, présentée par M. Dastre. 


Poursuivant l'exposé succinet des résultats de recherches déjà longues, 


J'aborderai, dans cette Note, les faits relatifs à la précociié et à la fécondité 
de la sardine algérienne. 


= ——— 


[l 
(9) d. Bouxuioz, Sur la reproduction de la sardine algérienne (Comptes rendus, 
mai 1913). 
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A. À QUEL AGE LA SARDINE SE REPRODUIT-ELLE POUR LA PREMIÈRE FOIS? — 
Cette importante question n’a jamais reçu, à ma connaissance, de réponse 
nelle pour aucune race ou variété de sardine, sur aucun rivage particulier. 
En utilisant la méthode anatomique que j'ai déjà signalée l'année der- 
mère (!) je crois être arrivé à lui donner, en ce qui concerne les côtes de 
l'Algérie, une réponse précise. 

La sardine algérienne paraît être de taille plutôt petite. Sa longueur 
totale (moins la nageoïire caudale) n’atteint ici que très exceptionnelle- 
ment 14°%,5. C’est un maximum qu'en 7 ans je n’ai pas vu dépassé. À âge 
égal, les mâles sont toujours plus petits que les femelles. 

Les plus jeunes individus que j'ai observés porteurs de glandes génitales 
complètements mûres, en imminence ou en cours d'expulsion de leurs 


, , : sc + L ; 
produits, avaient une taille de 10° à r0°%,3 et une valeur de 7 comprise 


entre 8,3 et 8,4. Ils étaient âgés de 13 mois, à deux semaines près. 

Toutes les années n’offrent pas, du reste, la même précocité des jeunes. 
La saison comprise entre décembre 1910 et mars 1911 fut particulièrement 
remarquable à ce point de vue. 

Au cours d’une période donnée, on ne trouve pas indifféremment des 
jeunes très précoces à tous les moments. C’est ainsi que je n'ai jamais ren- 
contré des reproducteurs de 13 mois dans le courant de novembre; j'en ai 
vu tout-à-fait exceptionnellement fin décembre, très rarement au commen- 
cement de janvier, rarement en avril. C’est surtout du 15 janvier au 
15 mars qu'on a le plus de chances d'observer les plus jeunes sardines 
génitalement mûres. 

Cette particularité s'explique assez facilement. En se reportant aux faits 
exposés dans ma précédente Communication (*) on ne perdra pas de vue, 
en effet, que, d’une part, la période générale de ponte annuelle s'étend 


(1) J. Bouxuio, Sur la détermination de l’äge de la sardine algérienne (Comptes 
rendus, 17 juin 1912). — Quelque temps après la publication de cette Note, j'ai eu le 
plaisir de trouver dans un travail du D' Massimo Sella, de l’Institut d’Anatomie com- 
parée de l’Université de Rome : Sullo sviluppo dello scheletro assiale dei Murenoïdi 
(juillet 1912), une parallèle application de cette méthode anatomique (variation de la 
position de l'anus ayec l’âge) chez les Congres. J’y ai lu, excellemment exprimé, le 
souhait de voir utiliser, d'une manière générale, la variation des proportions relatives 
des organes pendant la croissance, pour la détermination précise de l’âge de certaines 
larves, peu connues biologiquement, telles que les Leptocéphales. 

(2) J. Bounmoz, Sur la reproduction de la sardine algérienne (Comptes rendus, 


mai 1913), 
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de novembre à avril et que, d'autre part, la durée individuelle de la germi- 
nation ovulaire ne dépasse pas 3 mois. Il en résulte que : 

Les animaux ayant plus d’un an, mûrs fin novembre de l’année #7 ne peuvent être 
nés qu’en avril, mars, février, janvier de l’année n-1; décembre et novembre de 
l’année n-2; ou bien en avril, mars, février, janvier »-2 et décembre-novembre 7-5; 
ils peuvent être âgés respectivement de : 19 à 20 mois, 20 à 21 mois, 21 à 22 mois, 22 
à 23 mois, 23 à 24 mois, 24 à 25 mois; puis de 31 à 36 mois, etc. 

Dans les mêmes conditions, ceux qui arrivent à maturité fin décembre de l'année n 
ne peuvent avoir que : 20 à 21 mois, 21 à 22 mois, 24 à 25 mois; puis 32 à 37 mois; 
44 à 49 mois; et provenir des éclosions d'avril, mars, février, janvier de l’année n-1; 
décembre de l’année n-2; puis d'avril »-2 à décembre n-3; d'avril n-3 à décembre »-4, 
et ainsi de suite pour ceux trouvés mûrs fin janvier, fin février, fin mars, fin avril. 


Les âges déterminés d’après ma méthode ont toujours été trouvés en 
concordance générale avec ces prévisions. 

La proportion de femelles jeunes et de femelles âgées, parmi les animaux 
mürs d’une même année est très variable. Toutefois, les âgées prédominent 
assez neltement en novembre et décembre, au cours des années ordinaires. 
Dans certaines années exceptionnelles (1911, notamment), j'ai observé une 
extraordinaire abondance de jeunes dès le mois de décembre. 


mms 


B. Fécoxprré. — Les ovaires mûrs ont, par paires, un volume de 2500 
à 3600", En admettant que les ovules bien caractérisés (dimension 
moyenne : o"%, 52 de diamètre) arrivent tous à maturité et soient pondus, 
on obtient le chiffre minimum de 29 000 à 41 000 œufs par femelle. 

Dans le calcul de ces nombres, il est, d’ailleurs, tenu compte du volume 
de la glande vidée. Il convient d'ajouter que les petitsovules, très nombreux, 
dont la plus grande partie arrive certainement à grossir et à mûrir, n’inter- 
viennent dans ce calcul que pour une part grossièrement approchée et 
évidemment insuffisante. En réalité, la fécondité de la sardine algérienne, 
dans les conditions normales, est, le plus souvent, supérieure à celle que 
j'indique ci-dessus. Le chiffre de 45000 peut être admis, chez notre sardine 
de petite taille, comme une moyenne très vraisemblable. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Variations de la glycémie pendant l'inanition. 
Note de M. H. Brerny et M'e Luce Faxpan», présentée par M. Dastre. 


La teneur en sucre du sang artériel qui, à l’état normal, est sensiblement 
lixe pour une espèce animale donnée, peut subir des variations importantes 
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à la suite de troubles apportés dans l'équilibre de la nutrition. Nous avons 
précédemment montré que l'injection d'adrénaline pouvait amener des per- 
turbations de la glycémie chez l'animal (Comptes rendus, 10 février 1913); 
nous montrerons maintenant que l’inanition est également capable d’exercer 
une grande influence sur la teneur en sucre du sang. 

Nous avons étudié la glycémie totale, c’est-à-dire à la fois le sucre libre, 
directement réducteur, et le sucre engagé en combinaison, sucre dont la pré- 
sence ne peut être manifestée qu'après scission de la molécule complexe qui 

.le renferme, et rupture de la liaison qui dissimule sa fonction aldéhydique. 
Nous avons pu établir que, dans le sang total, dans le plasma, dansle sérum, 
dans divers constituants protéiques de ces liquides, il existe des substances 
qui donnent du sucre réducteur après hydrolyse. Nous aurons à revenir sur 
l’origine et la nature de ces corps qui ne sont ni des composés glycuroniques, 
ni du glycogène, ni des glucosides, comme on l’a successivement prétendu. 
Ces combinaisons hydrocarbonées du sang résistent, ën vitro, à l’action de 
la glycolyse (!) et de la potasse étendue et chaude qui font disparaître le 
sucre libre; elles sont toutefois rompues à chaud par les acides minéraux (*), 
et le sucre réducteur libéré devient ainsi dosable parles procédés ordinaires. 
Nous avons hydrolysé le sang en le chauffant à l’autoclave à 120° avec de 
l’acide chlorhydrique (*}; après neutralisation, les matières albuminoïdes 
sont précipitées par le nitrate mercurique (méthode Bierry-Portier). 

Nous avons recherché si, dans l’inanition, le sucre engagé en combinaison 
restait dans le sang en quantité fixe, ou bien subissait certaines varia- 
tions comme le sucre libre, et pouvait, ainsi que ce dernier, jouer un rôle 
dans l'équilibre de la nutrition. Il nous a semblé que cette question présen- 
tait un grand intérêt physiologique. 


Nous avons fait ces recherches sur des chiens, Un échantillon de sang artériel fut 
prélevé à chaque animal, immédiatement avant le début de l'expérience, pour le dosage 


(1) Il n’y a donc pas de glycolyse apparenté comme certains auteurs l'ont affirmé ; 
nous sommes entièrement d'accord avec M, Arthus sur ce point. 

(2) La première démonstration de l'existence de substances hydrocarbonées en com- 
binaison dans le sang revient à Pavy. L'idée « qu’il pouvait, ên vitro, se dégager du 
sucre dans le sang après chauffage à 56° » doit être rejetée à la suite des expériences 
de M. Arthus et des nôtres ; il en est de même de l'existence dans le sang d’un sucre 
virtuel qui serait une sorte de glycoside, dédoublable à la fois par l’invertine et 
l’émulsine, 

(*) Le temps de chauffe et la quantité de HCI varient un peu avec les sangs ou les 
sérums, plus ou moins riches en protéiques, provenant d'animaux différents. 
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du sucre libre et celui du sucre total après hydrolyse (le poids du sucre total, dimi- 
nué du poids du sucre libre, donne la quantité de sucre réducteur provenant des 
diverses combinaisons génératrices d'hydrates de carbone). Ces chiens furent mis à 
l'inanition ; on leur donna toutefois de l’eau. Nous primes à chacun, tous les huitou dix 
jours seulement, de façon à éviter le retentissement des saignées sur la glycémie, la 
quantité de sang artériel nécessaire pour faire les deux dosages. Une injection d’adré- 
naline fut faite à certains ânimaux après le troisième jour, afin de mobiliser une partie 
de leur glycogène, 


Sucre libre. — Le sucre libre reste sensiblement constant dans la première 
période de l’inanition (du premier au douzième jour) qui semble corres- 
pondre à la période où la réserve en glycogène du foie et des muscles est 
encore importante. Le sucre libre diminue dans la période agonique qui 
dure 4 ou 5 jours. C’est la confirmation des travaux de Chauveau et de 
Claude Bernard. Nous avons remarqué en outre que, pendant la période 
comprise entre les deux précédentes, le sucre libre augmente quelquefois de 
façon considérable, pouvant par exemple passer de 1£ à 15,80 par litre. 


Sucre engagé en combinaison. — Ce sucre subit aussi des variations très 
nettes pendant l’inanition, Il augmente généralement, en même temps que 
le sucre libre, dans la seconde période. Dans la période agonique, loin de 
diminuer, comme le sucre libre, il est au contraire au maximum. Nous 
avons constaté ce fait intéressant, même dans certains cas où la déshydra- 
tation de l'organisme ne pouvait entrer en jeu. 


Glycogène. — À la fin de nos expériences, nous avons dosé le glycogène 
du foie et des muscles (méthode Bierry-Gruzewska). Deux fois seulement, 
au bout de 24 jours et de 31 jours d’inanition, nous n’avons trouvé que des 
traces de glycogène dans le foie et les muscles, alors que la quantité de 
sucre libre était très faible et que celle du sucre combiné était maxima. 
Dans les autres cas, même après 28 jours de jeûne, nous avons trouvé 
du glycogène en quantité notable dans le foie et les muscles (15,48 
pour 100 de glycogène dans le foie et of,15 pour 100 dans les muscles au 
bout de 28 jours, par exemple). Ces faits viennent justifier les critiques de 
Pflüger touchant les recherches sur le glycogène dans lesquelles on a essayé 
d'utiliser des animaux prétendus témoins. | 


Nous donnerons seulement, à titre d’ exemple, quelques chiffres obtenus 
dans deux de nos expériences : 


SÉANCE DU 30 JUIN 1913. 2013 


Sucre libre Sucré combiné 
pour 1000emi, pour 1000em", 
I. Chien, 20k6 4 { Sri ‘8 fl 
+ Lhien, 296,400, avant expérience.....,.,...,,.., o,81 0,88 
234, au bout de 14 jours de jeûne... 1,3 0,9 
17,400, au bout de 24 jours de jeûne... o,4t 1,40 
Il. Chienne, 24k8,200, avant expérience, ,.,.,,.,... 1 0,82 


(injection de 08,015 d’adrénaline dans le péri- 
toine après le troisième jour de jeûne, ) 
185,700, au bout de 6 jours de jeûne, 1 1,26 
19k8,300, au bout de 12 jours de jeûne, 1,88 1,28 


Conclusions. — Le sucre engagé en combinaison subit done, ainsi que le 
sucre libre, d'importantes variations pendant l’inanition, A ce sujet se pose 
la question du passage des protéiques aux hydrates de carbone. Il importe 
en particulier de savoir si le sucre engagé en combinaison doit être considéré 
comme un terme de passage entre le sucre et les protéiques (*). 


PHYSIOLOGIE. — Action de l'extrait thyroidien sur la sécrétion surrénale. 
Note de MM. E. Grey et Arr. Quinquaup, présentée par M. Henneguy. 


La thèse a été soutenue des rapports fonctionnels réciproques entre 
diverses glandes à sécrétion interne, en particulier la thyroïde et les surré- 
nales (?); le produit de sécrétion de la première de ces glandes constitue- 
rait un excitant pour la seconde et réciproquement l’adrénaline serait un 
excitant de la fonction thyroïdienne. 

IL est possible de voir par des expériences directes si la thyroïde exerce 
une telle influence sur les surrénales. On peut, en effet, recueillir le sang 
veineux de ces dernières, qui contient toujours des quantités minimes, mais 
parfaitement décelables, d'adrénaline; on sait, d'autre part, que l'extrait de 
glande thyroïde contient le principe actif de la sécrétion; la question est de 
savoir si des injections d'extrait thyroïdien augmenteront la quantité 
d’adrénaline déversée dans le sang veineux des surrénales. 

Ce sont ces expériences que nous avons faites. 


(*) Des expériences en cours, entreprises par l’un de nous avec Albert Rance, per- 
mettront de donner une réponse à cette question, 

(2) H. Errnwésr, W. Faura et CG. RuninGer, Ueber die Wechselwirkungen der Drü- 
sen mit innerer Sekretion (Z. für klin. Med., 1. LXVI, 1908, p. 1-52 et t LXVIT, 


1909, p. 380). 
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Le sang de la surrénale gauche était recueilli sur des animaux préalablement chlo- 


losés et dont le sang avait été rendu incoagulable par une injection d'albumoses ou 
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Fig. 1. — Action du sang veineux surrénal sur la pression artérielle. 
Vieux chien bâtardé, de 12*, chloralosé à 350%, Pression dans le bout central de l'artère fémorale 
droite, En + + injection de 7em° de sang surrénal normal, provenant d’un autre chien (vieux, 
de 20*#,/400), dont le sang avait été rendu incoagulable par une injection de 06,25 par kilogramme 


de peéptone de Witte, 


d'extrait de têtes de sangsues; ces animaux recevaient ensuite des injections d'extrait 
thyroïdien et, par comparaison, de diverses autres glandes, foie, pancréas, testicules 
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Fig. 2. — Même chien et mèmes indications que pour la figure 1. 

En . + injection de rotm* de sang surrénal recueilli après que l'animal fournisseur du sang avait reçu une 
injection de 0F,03 par kilogramme d'extrait thyroïdien, On -voit que l'effet vaso-constricteur n’est pas plus 
marqué qu'après l'injection de sang normal. L'effet cardiaque est plus marqué, mais il faut noter que la 
quantité de sang normal injecté a été plus faible (7e au lieu de 10). 


ou reins ('). Les divers échantillons de sang recueilli étaient, injectés à un autre 


(1) extrait thyroïdien provenait du bœuf; les extraits de foie, du pancréas et de 


reins, du porc, et l’extrait testiculaire, du taureau. 
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C. R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 26.) 


AS GR te À QG NOBPÉOX J 


2010 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


animal (chien chloralosé) sur lequel on mesurait les variations de la pression arté- 
rielle, l'épreuve de la pression étant une des meilleures que l’on puisse instituer pour 
évaluer la teneur en adrénaline d’un liquide organique ou d’un extrait. 

Or, les doses faibles d'extrait thyroïdien n’augmentent pas la quantité d’adrénaline du 
sang surrénal, comme on peut le voir sur les tracés ci-joints ( fig. 1 et 2), choisis entre 
bien d’autres: À dose plus forte, 08,05 et.08,10 d'extrait sec par kilogramme d'animal, 
la sécrétion surrénale augmente, mais de telles doses ne sont plus physiologiques, 
puisqu'elles correspondent à des quantités de tissu frais variant de 4s à 88, c’est-à-dire 
dépassant de beaucoup le poids de toute la thyroïde d’un fort chien. D'autre part, les 
autres extraits d'organes exercent la même action sur la surrénale; nous donnons de 
ce fait un exemple dans la figure 3, et ce que l'on voit ici avec l’extrait hépatique, 
nous l’avons obtenu avec les autres extraits que nous avons employés. L'action de 
l'extrait thyroïdien n’est donc point spécifique. 


Les expériences de ce genre ne sont donc pas favorables à la théorie des 
interrelations humorales, telle du moins qu’elle se présente actuellement. 


PHYSIOLOGIE. — Les glandes génitales et le système dentaire. 
Note de M. R. Rominsow, présentée par M. Léon Labbé. 


On connaît l’action des facteurs chimiques (acides) et des agents méca- 
niques sur la décalcification et l’usure des dents; on sait aussi que le 
manque d'hygiène entretient et favorise l’éclosion des microbes pathogènes 
dans la bouche et provoque l’inflammation des gencives et la dénutrition 
du système dentaire. Mais cette pathogénie simpliste n’explique guère les 
modifications intimes du métabolisme de ce système, car, dans un même 
groupe d'individus soumis au régime et aux soins identiques, les uns conti- 
nuent à avoir une dentition satisfaisante, les autres non. 

Nous nous sommes demandé si le vieil adage des accoucheurs, qui dit : 
chaque grossesse coûte une dent à la femme, contenait une part de vérité. 
Autrement dit, si la sécrétion endocrine des glandes génitales pouvait 
influencer tant soit peu la nutrition du système dentaire. 

Un fait en quelque sorte expérimental nous a frappé d’abord. Dans le 
laboratoire de notre regretté maître, M. Lannelongue, vivaient depuis 0) 
où 9 ans sept ânes, dont trois étaient châtrés et les quatre autres non. Ils 
étaient nourris exclusivement de foin et avaient servi aux expériences de 
sérothérapie antituberculeuse. Ces animaux étaient donc plus ou moins 
tuberculinisés, et ceci est important, vu la fréquence des altérations den- 
taires chez les tuberculeux. 


Nos sept solipèdes ont été envoyés à l'Institut Pasteur, où M. Frasey, 
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vétérinaire distingué de cet établissement, les a examinés. La dentition 
était dans un état de perfection que l’on n’est pas habitué à voir chez des 
ânes de 10 à 14 ans, tous du sexe masculin. La géophagie que l’on à 
invoquée comme cause de l’usure des dents (Comptes rendus, 1912, séance 
du 28 janvier) ne pouvait être supposée ici, puisque le foin contient autant 
de terre, sinon plus, que l’avoine par exemple. Le fait saillant à retenir 
dans cette observation est la suppression de la fonction sexuelle par défaut 
d'individus femelles. 

Autre exemple tiré de la pathologie comparée. Nous avons fait l’autopsie 
d’un chien griffon dont toutes les dents étaient noires, friables. Nous avons 
trouvé une cryptorchidie bilatérale avec atrophie glandulaire. D'ailleurs, 
on connait la calvitie et l’usure des dents des chiens cryptorchides. 

Les eunuques, dont la castration est précoce et complète, ont cependant 
une chevelure et une dentition parfaite. 

Ces deux faits à l'apparence paradoxale se corroborent au contraire. 
Chez les cryptorchides, les glandes spécifiques sont longtemps comprimées 
et irritées, d’où une exagération de la sécrétion endocrine. Chez les 
hommes castrés en bas âge et d’une façon radicale, cette sécrétion n’a 
jamais existé. 

Expérimentalement, nous avons détruit chez un jeune chien les glandes 
sexuelles par l'injection interstitielle d’une substance caustique (periodate 
de potasse). En même temps, nous avons provoqué pendant plusieurs mois 
une glycosurie phloridzinique. Les dents examinées par le professeur Mendel 
(de l'École dentaire) ont été trouvées intactes. 

Ainsi chez les diabétiques et les tabétiques, si la fonction sexuelle est 
supprimée de bonne heure, les dents peuvent rester en assez bon état. 

Cette notion nous paraît fort importante, car les troubles nutritifs 
observés dans certains organes des tuberculeux, des cancéreux et plus 
particulièrement des syphilitiques, ne doivent plus être considérés comme 
une action directe des microbes et de leurs toxines ; un intermédiaire entre 
ceux-ci et les troubles en question semble être obligatoire : ce sera l’inter- 
vention d’une glande endocrine. Le métabolisme du calcium, du fluor, du 
manganèse, etc., sera ainsi altéré par les lésions ou les troubles fonctionnels 
des glandes endocrines. ; 

Existe-t-il une action réciproque de la part du système dentaire sur la 
fonction génitale ? 

Deux observations qu'il nous a été donné de connaître sont en faveur de 
cette hypothèse. 
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I. Un Arménien, domestique, d'une quarantaine d'années, était au service d’une 
grande dame parisienne. Un jour le dentiste de cette personne étant en visite chez 
elle, celle-ci demanda au praticien, sur le désir de l’Arménien, d’arracher les quelques 
dents de celui-ci. Séance tenante, on fit l’ablation de 18 dents. La victime inconsciente 
a eu pour récompense un bon appareil, mais perdit toute fonction sexuelle. Les 
glandes de génération, examinées par nous au bout de 3 mois, étaient complètement 
atrophiées. 

II. Un ouvrier russe de 30 ans environ travaillait depuis quelque temps dans une 
fabrique de caramel russe, à Saint-Ouen. Il a perdu en très peu de temps la totalité 
de ses dents devenues noires et friables. Cet homme fut atteint par la suite d’une 
stérilité complète et de l’atrophie glandulaire. 

Ces faits, que nous pourrions multiplier par de nombreuses observations 
suivies personnellement dans les hôpitaux de Paris, démontrent la synergie 
des glandes sexuelles avec le système dentaire. 

Il semble de plus en plus prouvé que l’irritation des glandes génitales 
produit une action fâcheuse sur le métabolisme calcaire des os et des dents. 

On pourrait donc logiquement, chez les personnes atteintes d’une cadu- 
cité précoce des dents, combattre cette action funeste des glandes sexuelles 
par l’opothérapie et même, le cas échéant, par une intervention chirurgicale 
appropriée à chaque cas (ablation des glandes lésées ). 


CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Aecherches sur les variations de l’acide 
phosphorique dans l'urine et le foie des cancéreux. Note de 
M. Arserr Romix, présentée par M. Armand Gautier. 


1. Les variations de l’acide phosphorique urinaire chez les cancéreux 
sont si étendues que, considérées en bloc, elles semblent échapper à toute 
systématisation. En tout cas, elles ne présentent rien qui soit caractéris- 
tique du cancer. 


. Les variations de l'alimentation figurent au premier rang parmi les 
re susceptibles d'influencer le taux de l'acide phosphorique 
urinaire. 


3. Toutefois, en classant les cancéreux en trois groupes (1. Cancéreux 
à marche lente, s’alimentant suffisamment; II. A marche rapide, mal ali- 
mentés; LIT. Cachectiques etinaniliés), on constate : 


a. Que dans les cas du premier groupe, où les pertes sont à peu près 
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compensées par l'apport alimentaire, le rapport de l’azote phosphorique 
à l'azote total tend à dépasser la normale, ce qui paraît correspondre à une 
activité nutritive plus grande dans les tissus riches en nucléine : 


Premier groupe : Sujets s'alimentant suffisamment. — Marche lente. 
Ph? O5. Ph205:AzT (1). Ph?05 : RI (2). 
28,040 19,0) pour 100 12,70 pour 100 


b. Que dans les cas du deuxième groupe, où Ph?0* s’abaisse notable- 
ment, alors que l’azote total se maintient au chiffre des cas du premier 
groupe, le processus cancéreux retentit sur tous les albuminoïdes de l’orga- 
nisme qui tendent à se désintégrer davantage, alors que la réfection 
alimentaire décroit : 


Deuxième groupe : Sujets s’alimentant mal. — Marche rapide. 
Ph?0*. EROFAZT, Ph OSRT 
1€,972 12,2 pour 100 17,6 pour 100 


c. Que dans les cas du troisième groupe, où l'acide phosphorique, l'azote 
total et le résidu inorganique décroissent de concert avec élévation du rap- 
port de Ph?O* à l’azote total, la plus grande destraction des tissus riches 
en nucléine domine la désintégration : 


Troisième groupe : Sujets cachectiques et inanttiés. 


PL'O PIRO FAT; PORT 
18,079 22,937 pour 100 22,09 pour 100 


4. La diminution de l'acide phosphorique dans le foie cancéreux et chez 
les cancéreux cachectiques vient à l'encontre de l’hypothèse émise de réten- 
tion des phosphates, car elle exclut toute idée de rétention. 


5. La diminution du rapport du Ph*O* au résidu inorganique dans les 
régions les plus atteintes du foie cancéreux, alors que ce rapport reste 
normal dans les régions relativement saines, vient à l’appui de la précé- 
dente conclusion. 


{!) Azote total. 
(2) Résidu inorganique. 


Foie normal 


Cancer de l'estomac (H, 60 ans) 
du foie (H. 50 ans)... 
du foie (H, 6o ans)... 


NT — Fos de AT 
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Acide phosphorique dans le cancer du foie (pour 1000 de tissu frais). 


Foie cancéreux, Marche lente. Parties très atteintes... 
Marche lente. Parties relativ. saines... 
Marche rapide. Parties très atteintes... 
Marche rapide, Parties relativ. saines... 


» 


» 


» 


Acide phosphorique dans les cancers osseux. 


total 
(A). 
. Période de début, diagnostic 


. . L 
encore incerltain..,..... + 2,700! 
Huit mois avant la mort.., 1,764. 
Quinze jours avant la mort. 0,720 


Sarcôme du fémur........ 1,690 
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8. Les variations de l’acide BASES EAU en comb ais 
SC produit) n’ont rien de caractéristique en ce qui cor crie 
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0,440 
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K 
26,27 44,89 
24,62 47,38 
16,12 36,73 
21,92 48,98 
21,06 47.30 


6. L'acide phosphorique lié aux bases terreuses augmente relativement 
dans l’urine des cancéreux cachectiques, ce qui est en rapport avec une 4 
diminution parallèle des réserves calciques dans les tissus; mais c’est aussi 
le cas dans le foie graisseux alcoolique et dans quelques cas de phtisie 
pulmonaire. 


7. La localisation osseuse du cancer s'accompagne aussi d’une déminé- 
ralisalion terreuse qui croit avec l'étendue de la surface envahie. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Catalyse biochimique d'une oæydation luminescente. 
Note de MM. J. Vire et KE, DERRien, présentée par M. A. Gautier, 


Les propriétés peroæydasiques (*) de la matière colorante du sang et de 
ses dérivés ferrugineux (hématine, hémine, ete.) ont été peu utilisées en 
dehors des réactions colorées dites réactions du sang, résultant de l’oxyda- 
ton d'un grand nombre de composés divers sans intérêt biologique. L'un 
de nous (?) a montré que l’indol pouvait être oxydé par l’eau oxygénée très 
diluée en présence d’hématine et donner ainsi de l’indigotine (en passant, 
sans doute, par le stade indoxyle), par un mécanisme se rapprochant beau- 
coup plus de ce qui doit se passer chez les êtres vivants que dans les autres 
procédés d’oxydation : ozone (Nencki), eau oxyénée à r1ao'°! (Porcher). 

Les travaux bien connus de Raphaël Dubois (*), sur la biophotogenèse 
nous ont incités à rechercher s'il n'était pas possible, en utilisant les pro- 
priétés peroxydasiques de la matière colorante du sang, de rapprocher de la 
même façon les phénomènes d’oxyluminescence de la production de lumière 
par les êtres vivants. | 

Nos premiers essais ont été faits avec la lophine (triphénylimidazol), 
dont l'oxydation luminescente par l’air en présence de potasse alcoolique 
concentrée a été étudiée par Radziszewski en 1871 (*). Nous avons con- 
staté que l’oxyluminescence de la lophine est nettement catalysée par le 
système hématine-H?O0#, ainsi qu'il résulte des faits suivants : | 


Dans un tube à essais (de r8mm à 2omm de diamètre) on introduit 5°" d'une solution 
à 08,4 de lophine pour root d'alcool absolu, 6 gouttes de solution de soude au 
dixième et ro à 12 gouttes d'eau oxygénée à roe!, En se plaçant dans l'obscurité, on 
n’observe aucune luminescence sensible. 

Une belle luminescence se manifeste dès qu'on ajoute à la préparation précédente 
8 à 10 gouttes d’une solution d'hématine (obtenue en versant'goutte à goutte du sang 
défibriné dans une solution de 28 d'acide tartrique pour root" d'alcool à 859, à raison 


hs tt hs dt 


(!) Ou pseudoperoxydasiques si l'on admet qu'il existe deux sortes de substances 
activantes des peroxydes : des pseudoperoxydases comme l'hématine et des peroxydases 
vraies de nature diastasique. 

(2) E. Derniten, À propos des oxydations par le système sang-peroxyde d'hydro: 
gène (Bull. Soc. chim. de France, 4° série, & IX, 1911, p. RO). 

(*) R; Dusois, Bull. Sor, aool, de France, 1887; Soc. Biol, 1, LIT, 1901, p. 709; 
Assoc. frang. pour l'avancement des Sciences, Toulouse, 1910, p. 1945 Comples 
rendus, L. 153, 1911, p. 690. 

(*) Ranziszewskr, D, ch. Gesell, t, X, p. 70. 
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de 1 goutte de sang par centimètre cube d'alcool tartrique, et filtrant pour séparer le 
précipité protéique). — 

La luminescence se produit également quand on remplace la solution d'hématine 
par quelques cristaux d’hémine ou par une dilution sanguine. 

Nous avons aussi opéré avec de la lophine en solution dans la pyridine. Dans ce cas, 
la présence d'acide tartrique, seulement favorisante en milieu alcoolique, devient 
nécessaire, et l’oxyluminescence n’est obtenue qu'avec l’'hématine ou l’hémine. 

En préparant à part deux liquides, l’un avec la solution alcoolique de lophine et la 
solution d’hématine, l’autre avec la soude et l’eau oxygénée, on obtient, par leur mé- 
lange, une luminescence bien plus belle et plus intense que celle observée dans les 
conditions précédentes. Si, alors que la luminescence perd de son intensité, on ajoute 
un peu d’eau oxygénée et de solution d’hématine, la lumière reprend son intensité 
primitive, et cela tant que la préparation renferme de la lophine non modifiée. 

Nous avons comparé nos essais d’oxyluminescence par catalyse biochimique avec 
les expériences de Radziszewski par simple action chimique, oxydation de la lophine 
par l’air en présence de potasse alcoolique. 0£,025 de lophine avec 0$,10 de potasse 
dans 5°%° d'alcool absolu ne donne aucune luminescence sensible, alors que notre 
essai, précédemment décrit (avec 05,02 de lophine), manifeste une belle lumines- 
cence. Le phénomène continue à s’observer, dans notre cas, même si l’on emploie 
des quantités bien moindres de lophine; il est bien apparent avec 08,002 et encore 
sensible avec 08,0002 de lophine. En employant de fortes quantités de lophine, la 
comparaison est toujours en faveur de la catalyse hématique. 

Dans un ballon, 15 de lophine, 45 de potasse et 25°" d'alcool absolu (proportions 
indiquées par Radziszewski) donnent bien une luminescence nette par agitation à 
l'air, mais dans un ballon de mêmes dimensions 1# de lophine, 25° d’alcool ab- 
solu, 30 gouttes seulement de soude au dixième, 5o gouttes d’eau oxygénée à 1or°l et 
30 gouttes de solution d’hématine produisent une luminescence plus belle, permet- 
tant d’apercevoir le visage de l'opérateur et de lire l'heure à une montre. 

Si, à l'essai fait d’après Radziszewski, et après un certain temps de mise en expé- 
rience, on ajoute de l’eau oxygénée, on n’observe rien de particulier; mais si l'on y 


verse ensuile quelques gouttes de solution d’hématine, on constate que la luminescence 
acquiert alors une bien plus grande intensité. 


Nous nous proposons de revenir sur l'intérêt que les faits qui précèdent 
présentent à divers points de vue (rôle des peroxydes et des activeurs de 
peroxydes dans les phénomènes d’oxyluminescence, action de la lophine 
sur la matière colorante du sang, rôle de l’acide tartrique, etc.). Nous sou- 
lignerons simplement, pour le moment, les analogies frappantes entre 
lPaction de l'association catalytique, à allures oxydasiques, hématine-H°0*, 
sur la lophine, et le mécanisme physiologique découvert par R. Dubois 


chez des animaux luisants (Pyrophorus noctilucus, EE darty ESP action 
d’une luciférase sur une luciférine. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'arsenic et le manganèse dans les feuilles 
Jeunes et âgées. Note de MM. F. Janix et A. Asrruc, présentée 
par M. L. Guignard. 


Lors de nos précédentes recherches sur la présence de l’arsenic et du 
manganèse dans les végétaux ('), notre attention avait été attirée par le 
fait que certains organes jeunes, en voie de croissance active, se montraient 
pauvres en ces deux éléments. D'autre part, Pichard (2), dans ses travaux 
sur le manganèse avait écrit : «Le manganèse paraît se concentrer dans les 
parties de la plante en activité végétative, dans les feuilles, les jeunes 
pousses. » 

Îl nous semblait que de nouvelles recherches s’imposäient sur ce point. 
Nous avons, dès lors, institué des dosages comparatifs d’arsenic et de man- 
ganèse sur des feuilles jeunes et âgées d’un même végétal à feuilles persis- 
tantes. 

Mais comme, suivant leur âge, les divers organes végétaux contiennent 
des proportions variables d’eau et de matières minérales, il était indispen- 
sable, dans l’expression des résultats, de tenir compte de ces données; 
c’est pourquoi nous les avons retenues; elles nous permettront d'envisager 
sous diverses faces le problème complexe de biologie végétale relatif à la 
présence, dans les végétaux, des deux éléments considérés et de préciser 
les observations déjà faites par Pichard. 

Les deux Tableaux ci-dessous portent les chiffres obtenus en employant 
les méthodes déjà indiquées dans nos publications antérieures et sur 
lesquelles il est inutile de revenir. 


I. — Arsenic contenu dans 100$ de substance (en milligrammes). 
Organe frais. Organe sec. Cendres. 
mem — 


Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles 


jeunes. âgées. jeunes. âgées. jeunes. âgées. 
Cratæz gus glabra Thunb. (Rosacées)..... 0,010. 0,020 010,090. 10,091 0;714 0,729 
Eriobothrya japonica Lindl. (Rosacées).. 0,012 0,022 0,043 0,046 0,533 0,173 
Prunus Laurocerasus L. (Rosacées)..... 0,020 0,030 0,080 0,077 1,123 0,748 
Piltosporum sinense Desf. (Pittosporées ). 0,008 0,012 0,029 0,033 0,384 0,359 
Evonymus europœus L. (Célastrinées)... 0,008 0,018 0,022 0,041 0,208 , 214 
Ligustrum vulgare L. (Oléacées)........ 0,018 "0,020. 0,097 0,063 0,837 0,418 
Laurus nobilis L. (Laurinées).......... 00,039 0,040 0,124 0,106 2,869 : 1,909 


eq 


«) 
(2) Comptes rendus, t. 126, p. 1882. 
C. R., 1913, 1° Semestre. (T. 156, N° 26.) 


Comptes rendus, t. 154, p. 893: t. 155, p. 291 et 406. 
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Il. -— Manganèse contenu dans 100€ de substance (en milligrammes). 
Organe frais. Organe sec. Cendres. 
Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles Feuilles 
jeunes. ägées. jeunes. âgées. jeunes. âgées. 
Cratægus glabra Thunb:. (Rosacées)......1. 0,80: 1,10) 2 R40$ 3, 868 57, Er 01,00 
Eriobothrya japonica Lindl. (Rosacées)..... 1,20 1,40 .4,37 2:05, 253: 32 2.90; 10 
Prunus Laurocerasus (Rosacées)........... 0,000: 127,20 3,01 44,94. 37,92 
Pittosporum sinense Desf, (Pittosporées)...:. 1,20 1,80 4,29 4,97 57,69 53,89 
Evonymus europæus L. (Célastrinées) ...... d)60 ! :1,30141% San 1975810 14,28 
Ligustrum vulgare L. (Oléacéés)....:..:... 1,50 4,50. 477 « 14,28u:169:97::-94,24 
Laurus nôbülis LB. (Laurinées).. 40... roots ir 5,33 Amoû 4.058,25 
De l’examen de ces deux Tableaux 1l résulte que : / 


1° L'âge d’un même organe végétal influe très sensiblement sur sa teneur 

en manganèse et en arsenic ; il s'ensuit que les nombres trouvés par l'analyse 

doivent être considérés comme ayant une valeur relative et non absolue; 

2° Les différences en arsenic et en manganèse observées entre les feuilles 

jeunes et âgées d’un même végétal sontsurtout sensibles lorsqu'on rapporte 

les résultats au poids frais : les feuilles jeunes sont moins riches que les 
feuilles âgées. 


Rapportées au poids sec, ces différences, bien que restant du même 
ordre, sont toutefois moins sensibles. 

Rapportées aux cendres, ces différences deviennent d'ordre inverse et 
corroborent, en ce qui concerne le manganèse, la conclusion de Pichard. 

(Observons, cependant, que les chiffres ayant trait au poids sec et aux 
cendres présentent quelques exceptions que nous signalons fidèlement, mais 
qui ne paraissent pas changer l’allure générale de nos conclusions.) 

Les résultats de cette Note et ceux publiés précédemment (Journ. de 
Pharm. et Chim., 7° série, t. VI, p- 529; t. VII, p. 155) montrent, une 
fois de plus, la AT dans les recherches de Chimie végétale, de bien 
établir le point de départ, c'est-à-dire le poids frais, le poids sec ou les 
cendres de l'organe mis en œuvre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les substances protéiques de la levure. Aie 
Note de M. Prerrx Tomas, présentée par M. Roux. 


Les substances protéiques de la levure ont été peu étudiées jusqu APE 
présent. Les seuls travaux renfermant quelques résultats pes sont ceux 


: 
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de Kosse] (!), qui a réussi à en extraire, par l’action de la soude très 
diluée, une substance appartenant vraisemblablement au groupe des 
nucléines, et celui de Schrôder (2), qui a obtenu, par autolyse en présence 
d’éthèr, un produit coagulable mal défini. 

J’ai réussi à obtenir, en partant de levure partiellement autolysée, deux 
substances bien différentes l’une de l’autre, dont voici les principales pro- 
priétés : 

La première est insoluble dans l’eau, peu soluble dans les solutions de 
sel marin à 10 pour 100, et cette solution est incoagulable par la chaleur, 
Elle se dissout dans les solutions étendues de soude, dans l’eau de chaux et 
dans les carbonates alcalins; les acides minéraux et l'acide acétique la pré- 
cipitent de ces solutions. Dans là solution alcaline, l'acide phosphorique 
fait naître un précipité qui se redissout par un léger chauffage ét reparait 
par refroidissement. 

Cette substance contient de 16,10 à 16,18 pour 100 d'azote, 1,79 à 
1,83 pour 100 de phosphore et 0,38 pour 100 de soufre; elle donne toutes 
les réactions colorées des substances albuminoïdes. Par ses propriétés, elle 
parait se ranger assez près de la caséine, dans le groupe des corps anpro- 
prement désignés sous le nom de paranucléoprotéides. Pour cette raison, je 
Pai soumise à une étude comparative avec la caséine et l’ovovitelline; cette 
étude est résumée dans le Tableau suivant : 


Protéide 
Caséine. de levure. Vitelline. 
Solubilité dans Na CI à 10 p.100. presque insoluble peu soluble très soluble 
Solubilité dans l’eau de chaux... très soluble assez soluble très peu soluble 
Valeur de py au début de la pré- 
tipithsiodi{S)} D A0. LUEUR de. 4,2— 6,3 6,3—6,8 8,3 8,9 
Goagulation par la présure ..... presque complète incomplète nulle 


La concentration en ions H nécessaire pour produire le début de la préci- 
pitation des protéides a été déterminée en ajoutant des quantités crois- 
_ santes d’acide phosphorique à leurs solutions sodiques, en présence d’une 
série convenablement choisie d'indicateurs (hélianthine, rouge de méthyle, 
rouge neutre, naphtol-phtaléine, phénol-phtaléine). 

La coagulation par la présure (présure commerciale Hansen) est un 


(1) Zeitschrift f. physiolog. Chemie, & A, 1879, p. 284, et L. IV, 1880, p. 290. 
(2) Beiträge 3. chem. Physiologie u. Pathologie, t. IL, 1902, p. 388. 
* (8) En appelant c la concentration en ions H, on a, d'après Sürensen : 


AE 107 y. 
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caractère intéressant du protéide de levure ; sans être aussi bonne qu'avec 
la caséine, elle donne lieu à la formation de grumeaux, qui s’agglomèrent 
peu à peu en une masse solide. Il est à noter que la vitelline du jaune d'œuf 
ne coagule pas du tout avec la présure animale; Gerber a montré réceme 
ment (‘) que le jaune d'œuf coagule sous l’action de certaines présures 
végétales. 

Lorsque l’on abandonne à l’étuve à 37° une solution de protéide de 
levure dans la soude à 1 pour 100, on constate que le phosphore passe peu 
à peu à l’état minéral. Après 48 heures, 37 pour 100 du phosphore sont 
détachés de la molécule; après 5 jours, ce chiffre atteint 58 pour 100. Ce 
phénomène, étudié par Plimmer et Scott (*) pour la caséine et la vitellinez 
se retrouve par conséquent avec le protéide de levure; il vient à l'appui de 
la conclusion énoncée plus haut. Le protéide de levure paraît donc avoir sa 
place entre la caséine et la vitelline, mais plus près de la première. 

La seconde substance protéique que j’ai pu extraire de la levure présente 
les caractères d’une akbumine. Elle est soluble dans l’eau, coagulable par 
la chaleur; l’acide acétique ne la précipite pas. Il en est de même si l’on 
sature sa solution aqueuse de sulfate de magnésium ou si on lui ajoute un 
volume de solution saturée de sulfate d’ammonium. 

La solution neutre ou légèrement acide commence à se troubler vers 40°; 
elle donne à 41° un léger coagulum très net. Le liquide filtré et chauffé de 
nouveau reste limpide jusqu’à 49°, puis dgnne un nouveau coagulum à 50°. 
On obtient une nouvelle précipitation, très abondante cette fois, entre 55° 
et 58°, mais ce n’est pas tout : le liquide continue en effet à coaguler, pour 
ainsi dire d’une façon ininterrompue, jusqu’à 50°. 

L'albumine de levure renferme de 16,3 à 16,4 pour 100 d'azote et 0,89 
à 0,94 pour 100 de soufre. On peut y trouver de petites quantités de phos- 
phore, variant depuis des traces à peine dosables jusqu’à 0,07 pour 100 
dans un échantillon. Cet élément est vraisemblablement accidentel et 
résulte des difficultés d’une purification complète. Cette albumine donne 
les réactions de précipitation habituelles avec les réactifs alcaloïdiques et 
les acides minéraux, y compris l'acide métaphosphorique. Elle donne éga- 
lement les réactions colorées usuelles; la réaction glyoxylique est particu- 
lièrement nette (tryptophane). 

Il me parait, dès à présent, que la présence en quantité importante d’une 
——— ÈS 4 one UE 1 SN 

(*) Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXXIV, 1913, p. 53. | 

(?) Journal of chemical Society, 1. XCIII, 1908, p. 1699 L 
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albumine typique dans la levure est d’un grand intérêt. On sait que de tels 
corps sont plutôt rares dans le règne végétal, où se trouvent presque 
toujours des globulines d’un caractère spécial. Par analogie avec la nomen- 
clature actuelle des substances protéiques végétales, je désignerai l’albu- 
mine de levure sous le nom de cerevisine. 

Je poursuis des recherches sur la constitution de ces nouvelles matières 
protéiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence du bore dans le lait et dans les œufs. 
Note de MM. Gasriez Berrranp et H. Aeuzuox, présentée par M. Roux. 


Les recherches que nous avons publiées sur la présence du bore dans 
l’organisme animal ont montré que non seulement ce métalloïde existe, 
contrairement à ce qu’on pouvait soutenir jusque-là, chez les animaux 
comme chez les végétaux, mais, bien plus, qu'il y a lieu d'admettre sa pré- 
sence normale à tous les degrés de l’échelle zoologique (*). 

Nous nous sommes demandé, à la suite de ces résultats, si le bore est un 
élément fondamental de la cellule vivante, s’il remplit, comme le fer et le 
manganèse, un rôle indispensable dans les échanges nutritifs. Cette ques- 
tion nous a conduits à compléter nos recherches staliques par l'examen du 
Jait et de l'œuf des oiseaux. On est fondé à supposer, en effet, que si le 
bore possède réellement une importance cellulaire, il doit exister déjà aux 
premiers temps de la vie; qu'il doit se trouver, en conséquence dans le lait, 
liquide chargé de subvenir à lui seul, durant une période notable, aux 
besoins alimentaires du jeune mammifère, et même dans l’œuf, c’est-à-dire 
à une étape du développement où il n’y a pas à se préoccuper de la conta- 
mination de l’organisme par les apports extérieurs. 

Nous avons opéré sur quatre espèces de laits, recueillis en notre pré- 
sence, directement dans les vases nettoyés par nous. La recherche du bore, 
effectuée par la méthode déjà décrite (?), a donné chaque fois un résultat 
nettement positif (?) : 


(1) Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 248, et t. 156, 1913, p. 732. 

(2) Bull. Soc. chim., 4° série, t. VII, 1910, p.goet 115,ett. XIII, 1913, p. 396, note. 

(*) Dans une publication récente (Bull. Soc. chim., 29 juin 1913), M. Robin 
signale que : «ila été possible de caractériser la présence de traces de bore dans 
plusieurs échantillons de lait pur » sans indiquer l’origine de ceux-ci, niles précautions 
prises pour s'assurer de leur pureté. Dans un lait pur commercial, nous avons trouvé 
environ 05,003 d'acide borique par litre; on sait qu’on utilise parfois, pour le 
nettoyage du matériel de laiterie, des substances qui renferment de l'acide borique. 
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Ca ma | 
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ADOBRE Es Ce aT Te es so 50 » 6 7 
Chère em FC RES. 219 » 9 11 . 
Vache..... (LEON NX JOUE 200 » 5 9 3 
TNT ARE TR 400 » réaction spectrale très nette 


Lorsqu'on coagule la caséine (avec de l'acide phosphorique pur), le bore reste en 
k entier dans le sérum, même débarrassé de l’albumine par la chaleur. Peut-être existe- 
t-il dans le lait à l’état de borate. Sa quantité est très petite. Nous l’ avons dosé à laide 
d'une méthode que nous ferons connaître prochainement; nous avons trouvé dans 
1 litre de liquide : 


Femme... af ste : 0,08 de bore, correspondant à 0.5 environ de B(OH)* 

ANOSP LR SE LERE Le 0,1 » ee ». ; K | 

DRCRS rs aout 0,2 » as . to = 

: 201 LS SINIO0 | 
D. Le bore est aussi présent dans l'œuf des oiseaux comme de montrent les 

résultats rapportés dans le Eableart suivant | TRUE 


| Longueur de la bande après 


sé | 


Potier sec. Raid ais. 18 heures, A8 heures, | 
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6) Le lait ayant été ad ag t er nan 
Muiale (du sodium) pour 160% de liquide. 1 sai a 
(9) Le jaune d'œuf donne des cendres acides : il est né 
viron 20°% de soude normale par 30° de matière sèche. L 
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Poids sec. Poids frais. {8 heures. 48 heures. 
Dinde : 
x A “ u [4 B mm mu 
Coquille et membrane ... Moufle 15 » 2 3 
Jaune.s .ar2 rc STITEE » 20 » I 2 
Blanc DRE S Du ttreters ot ee » I » 2 7 
1. €: ' » 5 » 4 5 
Ote : 
Coquille sans membrane. » 20 » ] 2 
Membrane coquillère . ... » 3 » 3 l 
FAT PEAR MIMENNN GT Bombe 20 37 2 3 
Blapet SEA: 04 AOL DA Moule 1 130 7 8 


On peut déjà remarquer, en comparant ces résultats entre eux, que, à l'inverse de 
ce qui a été observé pour le fer et pour le manganèse, le bore est'surtout localisé dans 
le blanc. Les chiffres ci-dessous donnent une mesure de la différence de teneur en 
bore du jaune et du blanc : 


PrPouler: Jaunes. 0,016 par kilo sec; soit 0,008 par kilo frais 
» Blane:.s Tu » 0,136 » 
Dinder:.Blanc.. 44 3 » » » 
Che Medina ” 0,116 » 


Il est vraisemblable, d’après tous ces résultats et ceux que nous avons 
publiés antérieurement, que le bore se range à côté des autres éléments 
catalytiques de la cellule vivante. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur les vibrions et leurs toxines. Note de 
MM. H. Porrevin et H. Vioize, présentée par M. Roux. 


On convient généralement aujourd’hui de considérer comme cholé- 
rique tout vibrion cholériforme auquel on a reconnu l’un ou l’autre des 
deux caractères suivants : être agglutinable (à au moins) par le choléra- 
sérum, donner la réaction de Pfeiffer. 

Cette définition permet, l’expériente l’a prouvé, d'assurer le diagnostic 
bactériologique du choléra dans des conditions de sécurité suflisantes, 
pratiquement, pour les besoins de la prophylaxie. Mais elle comporte des 
réserves. 


s SMS 


) AXE 


2030 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


D'une part, assez souvent les vibrions isolés de cas typiques de choléra 
ne sont pas agglutinables, et les recherches faites cette année même, au 
lazaret de Tor, ont permis de constater que, chez un individu mort du 
choléra, diverses régions de l'intestin pouvaient renfermer, en cultures 
pures, l’une des vibrions agglutinables, l’autre des vibrions non agglu- 
tinables. 

D'autre part, nous apportons la preuve que les vibrions agglutinables 
existent dans les eaux superficielles, en dehors de toute contamination 
récente, supposable, par des produits cholériques. 

Nous avons isolé de l’eau de la Seine, puisée à Saint-Cloud, au mois 
d'avril 1913, un vibrion présentant tous les caractères morphologiques et 
culturaux du vibrion de Koch, monocilié; pathogène pour le cobaye, le 
pigeon, le lapin, et pour les petits lapins en ingestion d'après la méthode 
de Metchnikoff. Il est agglutiné par le-choléra-sérum jusqu’à la dilu- 
tion (4) qui correspond à la limite d’activité vis-à-vis des races cholé- 
riques types; donnant la réaction de Pfeiffer. Son sérum homologue, 
obtenu par immunisation du lapin, agglutine au même type (5) et 
bactériolyse ses cultures et celles des vibrions types. » 

Notre vibrion de Saint-Cloud et la race prise pour terme de comparaison 
fixent le complément en présence de l’un ou de l’autre de leurs sérums 
homologues, et ne le fixent pas avec les sérums correspondants d'animaux 
neufs. 

Dans les cultures en bouillon, le vibrion de Saint-Cloud sécrète une 
toxine et une hémolysine thermolabiles, neutralistes l’une et l’autre, 


tn vitro, par le choléra-sérum antihémolytique et antitoxique décrit anté- 
rieurement par l’un de nous. 


Pour chacune des races de vibrions, classées ou non dans le groupe cho- 
lérique, dont les produits de sécrétion se montrent à la fois hémolytiques 
et toxiques, se pose la question de savoir si les deux propriétés sont fonc- 
tion d’une seule et même substance active ou de deux substances distinctes. 
Les savants qui l'ont envisagée se sont prononcés en sens inverses. Les 


observations suivantes nous semblent devoir faire conclure, au moins pour 
les cas étudiés, en faveur de la dualité : 


a. La toxine filtrée du vibrion de Saint-Cloud est mise au contact de globules rouges 
de mouton (la quantité de globules provenant de 3° de sang pour 6% de toxine); 
après 20 minutes de contact à — 33e, l’hémolyse n'étant pas encore commencée, on 


"1 


(*) Porrevin, Toxine et antitoxæine cholériques (Comptes rendus, t. 156, p. 1631). 


” . 
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centrifuge. Les globules ont déjà fixé l'hémolysine, car, dilués dans l'eau physiologique 
et mis à l’étuve, ils s'hémolysent complètement en quelques heures, En recommencunt 
l'opération sur la même toxine, on constate qu'après deux traitements les globules du 
troisième ne s’hémolysent pas et que le liquide surnageant à perdu tout pouvoir hèmo- 
lytique. Son pouvoir toxique, thermolabile, n'a pourtant que faiblement diminuë, le 
cobaye succombe en moins de 14 heures à l'injection intra-péritonéale d'une dose 
représentant deux fois la dose mortelle avant traitement, 


Les deux autres expériences ont été faites avec la toxine hémolytique 
décrite par l’un de nous, dans la Note déjà visée. 

b. La fixation de l'hémolysine sur les globules de mouton est réalisée d'après la 
technique indiquée ci-dessus, Avant traitement, la toxine tuait le cobaye à la dose de 
. 1°%° dans le péritoine, Après traitement, tout pouvoir hémolytique ayant disparu, elle 
tue le cobaye à la dose de a", et tue également le pigeon par injection intra-veineuse. 

c. En concentrant la toxine par distillation sous pression réduite jusqu'au ! de son 
volume environ, on obtient un liquide qui, injecté dans la cavité céphalo-rachidienne 
du lapin à la dose de 0°%°,6, provoque la mort dans un délai qui varie de quelques mi- 
nutes à une heure ou deux, La même injection de toxine, chauflée où saturée par le 
sérum, reste sans effet. 


Quand les animaux succombent à l’injection intra-rachidienne, le saug 
prélevé aussitôt après la mort ne présente aucune altération, Il n’y à pas 
trace d’hémolyse, et l’on ne peut mettre en évidence l'existence d’hémo- 
lysine, soit en solution dans le plasma, soit fixée sur les globules, comme 
il arrive pour les animaux qui succombent à l'injection intra-veineuse, 


PHYSIQUE DU GLOBE. — formule barometrique simplifiée pour la mesure 
des altitudes. Note de M. Arvnoxse Benexr, présentée par M. Ch, 
Lallemand, 


La mesure des hauteurs à l’aide du baromètre est, le plus souvent, le seul 
moyen qui soit à la portée des géographes voyageurs. Pour faciliter cette 
mesure, les constructeurs ont réalisé des baromètres anéroïdes dont le 
cadran porte des divisions égales devant donner directement les altitudes 
atteintes; ces instruments (à l'exception de ceux du colonel Goulier), 
quand on y lit directement les altitudes, peuvent conduire à des erreurs 
notables, dès que les différences de niveau sont un peu fortes. 


La meilleure manière d'utiliser le baromètre à la mesure des altitudes 


C. Rey 1913, 1 Semestre. (T. 156, N° 26.) 200 
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consiste à observer la hauteur de mercure aux deux stations dont on veut 
connaître la différence de niveau, ou, si l’on dispose d’un baromètre ané- 
roïde, les chiffres du cadran qui indiquent cette hauteur, Il faut connaître 
également les nombres qui indiquent les températures de l’air aux deux 
stations, les tensions de la vapeur d’eau et, si l’on se sert d’un baromètre à 
mercure, les températures qu'indique le thérmomètre fixé à l'instrument 
(avec les baromètres anéroïdes compensés ces derniers nombres ne sont pas 
nécessaires ). | 

Les lectures des hauteurs H, et H de la colonne de mercure aux deux stations, 
ainsi que les autres observations, doivent être faites, autant que possible, simulta- 
nément. À l'aide des nombres observés, on calcule la différence de niveau Z de deux 


Stations à l’aide de la formule suivante que donnent les Tables météorologiques” 
internationales : 


Z —=18400(1,00157 +: 0,003674) 


ZL +23 ) H, 


AI 10-00 200 CON 
( ? 9 )( 6371104 


dans laquelle # représente la moyenne entre H,; et H, z l’altitude de la station infé- 
rieure, { la température moyenne entre la température de l'air 8 et 4 aux deux 
slalions, et À la latitude, 

Le calcul de Z à l’aide de cette formule est long et pénible, Pour le faciliter, on a 
construit des Tables dans lesquelles une partie des termes qui y figurent sont tout 
calculés pour les diverses valeurs des variables d'observation; mais il faut posséder 
ces Tables et, même avec leur aide, les calculs exigent une certaine habitude. 


Si l’on se contente d’une approximation de mn bien suffisante quand on 
emploie le baromètre anéroïde,. qui n’en comporte pas’de plus grande, on 
peut se servir d'une formule plus simple, dont j’ai déterminé.le coefficient 
numérique, pour toutes les différences de niveau comprises entre zéro et 
2500% environ. Cette formule ne demande ni l’emploi des Tables de loga- 
rithmes, ni celui des Tables spéciales, et n’exige que des opérations simples 
d’arithmétique, 


La formule que je propose est la suivante : ». 
(1) L = 30 (+ 269). 


dans laquelle Z est la différence de niveau chérchée, D la différence des 
pressions lues sur le baromètre aux deux stations, À la valeur moyenne de 
la pression à ces deux endroits et / la témpérature moyenne. 


‘ 
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Les calculs sont, on le voit, fort simples. Malgré cela, la précision donnée 
par la formule est amplement suffisante, comme le montrent les exemples 
suivants, où les résultats de la formule (1) sont comparés à ceux que donne 
le long calcul de la formule logarithmique. 


a. Altitude du Guanaxuato, déterminée par de Humboldt. — Les données 


sont : 
He 7098 19; H=600%% 05; DRRTOUNT: PER 


La formule (1) donne Z = 2082",63 (la formule logarithmique donne 
Z= 2084"). 
b. Altitude du Puy de Dôme. — Les données sont : P 
RESF SET H,= 6470, 8, di: de finis, 
La formule (1) donne Z = 1092" (la formule logarithmique donne 


Z2TO80%7 


c. Exemple tiré des Tables météorologiques internationales, p. A.42. — 
Les données sont : 


H,;= 789%"; 73, Hf= 68304 r, t (moyen) — + 8°. 
La formule (1) donne Z = 1963" (la formule logarithmique donne 
Z = 1965"). 


d. Exemple tiré des Instructions météorologiques. — Les données sont : 
Has rigee À, Hi=h4onm 9 FREE LR Oz 2847, 
La formule (1) donne Z — 2339",6 (la formule logarithmique donne 
2930). 
On voit donc que la précision de la formule (1) justifie son emploi ; ee 
a pour elle sa très grande simplicité et la facilité des calculs qu’elle comporte 
et qui la rendront précieuse, j'espère, pour les voyageurs. Elle ne doit pas, 


je le répète, être employée au calcul de différences de niveau supérieures 
à 3000". 


À 4 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. 
’ 
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